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« J'approcherai mes lèvres de ton << oreille et je te dirai avec une in- « tensité si ardente le nom de Dieu, « qu'il ne sera jamais effacé de ta « pensée et que, jusqu'à la dernière « heure de ta Tie, ce nom sacré « restera dans ton âme, scellé par « un baiser de ta mère. •
[La mère de Lincoln).
Credidi, propter quod locutus sum....
Ego servus tuus et filius ancillx tus.
Ps. cxv, 10.)
ÉVÊCHÉ Cahors, le 25 mars 1917,
DE en la fête de l'Annonciation
CAHORS de la sainte Vierge.
Monsieur le Curé,
Votre nouveau volume Les Sources dtau vive va rejoindre ses nombreux aînés, sur le champ de bataille de Vapostolat. Comme ses prédécesseurs, si favorablement accueillis par le public catholique et par vos confrères, il continuerai et prolongera le ministère de votre prédication si appréciée.
Il porte bien sa date, et p^r les sujets médités, et par les développements tirés de V époque tragique où il a été écrit, et par le retour à Dieu, si subit, de Celle dont l'absence vous a laissé inconsolé.
Les enseignements donnés par votre âme de pasteur me paraissent bien porter cette triple et poignante signature.
Les (( Sources d'eau vive » que vous offrez aux âmes altérées de foi, d'espérance surruaturcUe et de vaillante résignation, ont jailli de votre propre cœur sous la pression de votre zèle pastoral si averti et si constant, sous la pression de l'angoisse patriotique qui fait de vous, au milieu de votre peuple, un semeur inlassable et éloquent d'énergie et de confiance françaises, et sous le coup de la doukur hu-
maine, la plus grande qui puisse atteindre un cœur de prêtre, un cœur de fils.
C'est pour cela, sans doute, que votre parole ne jut jamais, peut-être, plus élevée, plus prenante, plus surnaturelle à la fois et plus humaine.
C'est toujours la vieille loi de fécondité par la douleur : Les arbres aux sèves parfumées ne distillent leurs gemmes d'or que sous la déchirure du couteau. Votre lecteur fera avec grand fruit les pèlerinages sanctificateurs que vous lui marquez. Marie, refuge des pécheurs, ouvrira à l'âme le Chemin de la Croix, et le trésor des grâces qui découlent de la Rédemption.
C'est quand le cœur saigne qu'il se penche avec plus de compréhension et plus de délicatesse sur les douleurs filiales, sur les douleurs fraternelles.
Les épreuves nous amènent auprès de la croix; et là, entre la Mère des Douleurs et le Christ expirant par amour pour nous, dans ce silence qui semble sans pensée, tant elle s'absorbe avec le Dolent divin et sa Mère, l'âme trouve le calme et la paix. Car elle aime, et, selon le mot de Fénelon, « l'amour caché au fond de l'âme prie sans relâche ». Cette prière de contemplation et d'union laisse apparaître déjà quelque chose de cette joie dont l'apôtre déclarait surabonder au milieu de ses tribulations.
De cette joie résignée, naissent le courage et la surnaturelle activité.
C'est vers ce résultat que votre livre acheminera ses lecteurs. Votre doctrine les pénétrera d'autant mieux que la foi, à travers les douleurs et les larmes — hélas! pain amer de tant de vies à cette heure! — leur aura montré dans la vie sans déclin ceux qui
les y ont devancés par la voie héroïque du sacrijice patriotique.
Nous pouvons espérer qu'ils sont morts dans le Seigneur, ceux qui, au dire du Sauveur, ont donné la grande preuve de la charité : elle consiste à mourir pour ceux qu'on aim^l Quelle consolation} quelle espérance et quelle paix pour ceux qui survivent! J'ajoute qu'il semble, cher Monsieur le Curé, que le P. Faber a pensé à vous quand il a écrit : « Heureux par-dessus tout les morts à qui Marie a fermé les yeux. )) Notre-Dame de la Compassion était au chevet de la mère. Elle n'oubliera pas le fils.
J'écris au fil de la plume les impressions de paix et de courage que me suggèrent vos belles pages. J'en ai admiré la doctrine sûre, le style limpide et attachant et l'enseignement pieux et traditionnel.
Me pe?'mettez-vous d'ajouter que vos discours à vos paroissiens, vraies paroles de chef et de père, portent, et très heureusement, la marque de vos sollicitudes pastorales, et des procédés ingénieux de votre zèle toujours en éveil?
C'est, en effet, la vie paroissiale qui transparaît dans ces pages avec ses traditions particulières, les allusions aux réunions liturgiques, aux décorations de votre belle église, aux processions qui vont se dérouler, etc.. Votre parole, éloquente en ses puissantes envolées, en est plus vivante et plus familiale. Elle garde pour le lecteur quelque chose de cette actualité, de cette chaleur oratoire, hélas! trop absentes de tant de discours imprimés, et qui est comme la flamme, à peine refroidie, de la parole parlée.
Vos auditeurs retrouveront leurs chères et réconfortantes émotions; et vos lecteurs lointains, devi-
nant quelque chose de cette vie oratoire, auront un plus grand désir d'entendre votre parole éloquente et apostolique.
Je vous remercie de m'avoir fourni la joie et Védification de lire ces pages. Elles sont destinées à faire beaucoup de bien aux âmes qui viendront se désaltérer a aux Sources du Sauveur ».
Veuillez agréer, cher Monsieur le Curé, mes sentiments de religieux respect in X^°.
f PlERRE-CÉLESTIN,
Evêque de Cahors.
PREFACE
Ce livre voudrait faire un peu de bien à tant d'âmes, que les douloureuses et sanglantes réalités de l'heure présente oppressent, tourmentent, angois-l sent; à tant de cœurs altérés d'idéal et de justice qui^ cherchent une source pour y tremper leurs lèvres brûlantes; qui voudraient boire à longs traits Veaul limpide et fraîche de la vérité et du saint amour.
Comme Eliézer, après une marche accablante, sous un soleil de feu, après tant de vains tâtonnements pour trouver la route, tant de malheureuses expériences, elles se trouvent près du puits, attendant qu'une main bienveillante et amie les aide à se désaltérer à pleine amphore.
Comm-e les Hébreux, que Ict soif tenaille, elles reA (gardent Moïse, armé de la pw.ssance divine, prêt à\ frapper le rocher dur et aride et à en faire jaillir lej flot sacré.
Comme Agar au désert qui voyait avec une terreur inexprimable son enfant dévoré de soif sur le point de succomber, elles appellent un. ange de Dieu
ià leur secours pour leur apporter à elles et aux âmes dont elles ont la charge, la parole de salut. I La parole de salut, le verbe qui apaise, l'eau qui jdésaltère et qui calme toutes les angoisses, l'onde jtrès claire, très pure et transparente comme un crisl tal, tout cela c'est l'Evangile.
/^Vn seul, un seul peut à jamais étancher la soif I des âmes sincères que le désir de la vérité tourmente. I C'est le Maître qui a dit : « Si quelqu'un a soif, [qu'il vienne à moi et qu'il boive. »
Notre-Seigneur disait à la Samaritaine : « Si oous connaissiez le don de Dieu, et qui est celui qui vous dit : Donnez-moi à boire, vous-même vous lui en auriez fait la demande et il vous aurait donné de l'eau. »
(( Seigneur, lui dit la femme, vous n'avez rien pour puiser et le puits est profond : d'où auriez-vous donc cette eau vive? Etes-vous plus grand que notre père Jacob qui nous a donné ce puits, et en a bu luimême, ainsi que ses fils et ses troupeaux? »
Jésus lui répondit : « Quiconque boit de cette eau aura encore soif; mais celui qui boira de Veau que je lui donnerai, n'aura plus jamais soif; au contraire Veau que je lui donnerai, deviendra en lui une source d'eau jaillissant jusqu'à la vie éternelle. »
La femme lui dit : a Seigneur, donnez-moi de cette eau, afin que je n'aie plus soif (i). »
Ainsi se réalisait pour elle la parole d'Isaïe : <f Celui qui a pitié d'eux sera leur guide et il les conduira aux eaux jaillissantes (2). »
fi) jEAH, ir, w-n.
(2) ISAiE, XLiv, vers. 10.
— xin —
Cette eau salutaire de la doctrine cvangélique, l'Eglise catholique est seule à en conserver le précieux trésor; seule elle a été constituée la gardienne des sources sacrées. Qui veut se tenir à l'écart des ruisseaux empoisonnés, des eaux pernicieuses, doit veiller à ne s'attacher qu'à la pure doctrine de ceuxlà à qui le Maître a dit : « Allez, enseignez toutes les nations. Qui vous écoute m'écoute et qui vous méprise, me méprise. »
Mais l'eau du pardon et de la vérité que la pauvre Samaritaine a enfin trouvée, elle n'en garde pas le secret pour elle seule; elle le révèle à ses compatriotes et elle les conduit vers Jésus.
Ainsi, non seulement les altérés de justice et de vérité boiront de cette eau, mais à leur tour, ils pourront abreuver d'autres âmes, car « des fleuves d'eau vive jailliront de leur poitrine ».
Ils auront la vertu de corriger l'amertume des eaux troublées; ils appelleront la pluie rafraîchissante et fécondante « et les nuées pleuvront le Juste )).
Beaucoup de ceux qui hier encore, étaient uniquement assoiffés de plaisirs coupables, enivrés, enfiévrés de voluptés, ne goûteront désormais que les eaux vives de la grâce.
Comme le cerf altéré soupire après Veau des fontaines, ils viendront vers la source unique, trop longtemps ignorée ou trop longtemps oubliée. C'est à eux qu'il est dît : a Vous puiserez les eaux avec joie aux fontaines de votre Sauveur. »
Ces fontaines du Sauveur, ne sont-ce pas d'abord les eaux du baptême où nous avons été lavés, régénérés?
N'est-ce pas ce bain salutaire de la pénitence où le pécheur peut retrouver la vie?
y'est-ce pas cette grâce divine qui sans cesse féconde et purifie nos cœurs? N'est-ce pas cette doctrine évangélique que l'Eglise nous transmet fidèlement et qui seule peut communiquer la vérité, la volonté d'agir pour Dieu, la paix et l'amour?
Ceux qui, ayant « faim et soif de justice », ont une fois découvert cette fontaine de vie, ne souffrent plus de la soif et sont à jamais dégoûtés des eaux saumâtres et fangeuses. Comme ces malades que la source de Lourdes a rendus à la santé, ils chantent le Magnificat de la reconnaissance et de la foi.
0 grand Altéré du Calvaire, vous qui, pour V amour de nous, avez voulu souffrir les affres de la soif et qui n'avez reçu pour votre soulagement que le fiel et le vinaigre, nous vous en supplions, par vos fowments, par votre angoisse, par votre lamentable (1 sitio », Seigneur, donnez-nous cette eau pure de votre parole et de votre grâce! Calmez Vardeur de nos instincts mauvais, apaisez la fièvre de nos passions. Donnez-nous la nausée de tout ce qui n'est pas vous, votre doctrine et votre volonté sainte. Puissions-nous ne plus jamais délaisser pour les citernes maudites la fontaine de viel
Et puissions-nous surtout, parvenus tous un jour à la terre des vivants, boire et savourer à longs traits, dans la coupe éternelle les eaux limpides de la Justice absolue et définitive, de la Vérité, de la seule vraie Bêatilude.
LE CŒUR IMMACULÉ DE MARIE REFUGE DES PÉCHEURS
Et misericordia ejns a progenie in progenies, timentibud eum.
Sa miséricorde s'étend de génération en génération sur ceux qui le craignent.
(Luc, I, 50.)
Mes frères, au début de cette longue station que les circonstances et la difficulté de trouver quelque autre prédicateur me mettent dans la douce obligation de prêcher, je m'empresse de placer cet effort apostolique, cette sainte entreprise, sous l'égide de notre divine Mère du ciel et de consacrer, une fois de plus, toutes les âmes de mes paroissiens, de mes auditeurs, à Notre-Dam.e des Victoires, comme le fît autrefois, aA-ec tant de succès, le pasteur du sanctuaire parisien de la place des Pelits-Pères, M. Tabbé Desgeneltes.
Mes frères, cette divine miséricorde que la très sainte Vierge proclame perpétuelle, Dieu a voulu qu'elle en fût elle-même le canal intarissable; elle en est le trône glorieux, le trésor sans fin. C'est Marie toute miséricordieuse, c'est la Mère au cœur tendre, pitoyable à toutes les détresses, que l'Église de Paris honore en ce jour, dans son béni sanctuaire, et que nous célébrons dans toutes les paroisses du diocèse.
Redisons ce qu'est Marie pour les pauvres pécheurs.
Et ce qu'ils doivent être pour Elle.
Jadis, ce coin de Paris si fréquent^ et si vivant était attristé par l'indifférence religieuse. Personne ou presque personne ne mettait le pied dans cette église construite par le roi Louis XIII, en reconnaissance de ses victoires, personne ne se prosternait devant la blanche statue de marbre, et le pauvre curé, M. Desgenettes, dont l'âme était pénétrée d'amour divin, gémissait et se lamentait, sans toutefois laisser de multiplier les prières; la réponse du ciel, pour s'être longtemps fait attendre, ne manqua pas de lui parvenir.
Un jour qu'il invoquait Marie, une voix intérieure lui répondit : (( Consacre ta paroisse à mon Cœur Immaculé. »
Mgr de Ouélen, archevêque de Paris, accéda au désir du zélé pasteur et la paroisse de Notre-Dame
des Victoires fut consacrée « au Cœur Immaculé de Marie, refuge des pécheurs )>.
En même temps on fondait rArchiconfrérie destinée à faire connaître et répandre cette dévotion. Vous savez ce qui se produisit : le registre couvert de noms; une correspondance mondiale; l'église envahie à toute heure par les pieux pèlerins; le peuple de Paris chantant et acclamant Notre-Dame des Victoires. Personne, disait-on, ne demande une grâce par son intercession, sans se voir exaucé!
Pour moi, mes frères, s'il m'est permis de joindre mon modeste témoignage à ces milliers de voix, je dirai hautement qu'ayant sollicité de Notre-Dame des Victoires plusieurs grâces très importantes, je les ai obtenues alors que rien ne pouvait me faire présager de si grandes faveurs. Toutefois, pour obtenir ce que vous désirez, il ne faut pas se présenter dans ce sanctuaire avec un cœur distrait et tiède. Marie n'arrête pas son regard sur les indifférents; il faut, pour ainsi parler, attirer son attention par le recueillement et une humble ferveur. Mais quand la prière s'envole du cœur sur les ailes de la foi et de l'amour, Marie la voit, Marie entend sa plainte, Marie l'exauce, parce qu'elle est la Mère toute compatissante.
Elle invite, elle attend les pauvres pécheurs, non seulement à l'heure de la mort, mais dès maintenant.
Or, à des degrés différents, nous sommes tous pécheurs. « J'en suis un le premier », disait saint Paul. Les meilleurs, les plus justes, ceux qui pourraient avoir le plus de motifs d'espérer, ne doivent pas (( se confier en leur propre justice », mais plutôt répéter humblement avec saint Philippe de Néri : « Méfiez-vous de moi, Seigneur, car je pourrais vous trahir. »
Tous sont faibles, tous ont offensé Dieu, tous doivent redouter sa justice. Accourons donc tous aux pieds de Marie, puisque cette divine Mère couvre de sa compassion tous les pécheurs, puisqu'elle les appelle, puisqu'elle veut les sauver. Notre-Seigneur disait : « Je ne suis pas venu appeler les justes mais les pécheurs », c'est-àdire, je ne suis pas venu spécialement pour les justes, je suis A^enu surtout pour sauver les pécheurs. Combien de fois Marie avait entendu Jésus développer cette même pensée dans leurs entretiens intimes! Ohl ces conversations de Nazareth! Vous les imaginez-vous .î^ Qu'elles devaient être idéales! (( Je voudrais, disait une âme pieuse, avoir été une abeille posée là, sur une fleur, dans quelque vase, sur la fenêtre de l'humble maison. »
Ces mêmes pécheurs, dont le salut fut le fréquent sujet des entretiens de Nazareth, quelques années plus tard Marie entendit son divin Fils les exhorter, elle le vit les accueillir, leur prêcher la bonté et la miséricorde infinie du Père des
cieux. Elle connut la parabole de Tenfant prodigue et celle de la drachme retrouvée, elle entendit Jésus se parer du titre de bon Pasteur désirant ramener au bercail la brebis perdue.
Quand il pardonne à la Samaritaine, quand il absout la femme adultère, Marie le sait. Elle accueille Madeleine, de qui le Maître avait chassé sept démons et qui, sur les pieds adorés du Rédempteur, vient de briser le vase d'albâtre et de verser le nard précieux de son repentir. Au reste, l'Evangile tout entier est rempli, parfumé de cette pitié du Sauveur pour les âmes repentantes. De toutes les pages déborde un amour compatissant.
Mais, n'est-il pas vrai, mes frères, tout ce que Jésus a voulu, Marie le veut.^ tous ceux que le Sauveur a aimés, Marie les aime; cette cause de leur rédemption, elle s'en éprend, comme Jésus s'en est épris lui-même. Elle aime donc les pécheurs parce que Jésus les a aimés, et comme il les a aimés; son cœur s'ouvre tout grand pour les recevoir et les adopter quand, du haut de la croix, descend la grande parole, qui les lui donne à jamais pour fils dans la personne de saint Jean.
Il est dans la destinée de certains cœurs de femmes d'être Cssociés à l'existence d'un grand homme, héros, saint ou martyr. Debout, près de lui, quelquefois dans une ombre discrète, elles l'assistent, le soutiennent, applaudissent à ses efforts; elles s'enthousiasment de son idéal et vi-
brent à l'unisson de son âme. Auprès d'un saint Jérôme, vous voyez s "esquisser une sainte Paule; près de saint Augustin, est assise une sainte Monique; à côté de saint Remy et de Clovis, surgissent une Geneviève, une Clotilde. Les exemples abondent.
Plus grand, plus noble, plus généreux est ce cœur de femme, plus intime est la collaboration, plus efficace est le concours.
Et enfin, que l'idéal soit vraiment sublime, que la cause soit la plus noble de toutes, et voici que le dévouement grandit, l'effort s'élève et s'anime!
Or, mes frères, aucune fille d'Eve n'a été, à l'exemple de celle-ci, purifiée de la tache originelle, préservée de la contagion du venin du péché, séparée de la masse contaminée et coupable.
Aucune donc n'a nourri dans son cœur des sentiments plus élevés, aucune n'a possédé une âme à la fois plus délicate et plus ardente, aucune n'a été plus capable de goûter, de saisir, d'embrasser un grand idéal.
Mais quel idéal plus sublime que celui que le divin Maître proposait à sa plus chère auditrice; de quelle œuvre plus grandiose auraitil pu, à ses yeux, dérouler l'étonnant projet? L'âme de Marie, comme une lyre harmonieuse, entrait en résonance quand vibrait l'âme de Jésus. Avec des larmes, et dans un continuel ravissement, elle l'entendait parler de la Rédemption
du monde, du salut des pécheurs. C'est de la bouche même de son divin Fils que Marie apprit à les aimer.
Or cette compassion pour les pauvres coupables est d'autant plus vive en l'âme de la très sainte Vierge que cette âme est plus pure: comme une fontaine épand une eau transparente et cristalline qui réjouit le regard, apaise la soif, et porte partout la fraîcheur et la fécondité, ainsi les cœurs limpides deviennent facilement maternels, pleins de tendresse et pitoyables à la souffrance; aux âmes très pures, il est accordé de voir Dieu et, par un autre privilège, elles prennent l'empreinte et la ressemblance des sentiments miséricordieux du Seigneur (i). A. travers cette blancheur nous vient le pardon. Ainsi comme un lis qui se penche, l'Immaculée s'est inclinée vers notre détresse. Redisons donc avec saint Cyrille et toute la primitive Eglise: ((Gloire à vous, sainte Mère de Dieu, chef-d'œuvre de l'univers; par vous le ciel est dans la joie, les anges tressaillent
(i) Il est vrai (i'observer aussi que la grande pareté de Marie l'élève plus près de Dieu par l'amour.
Les saints Pères ont assuré qu'un cœur virginal est la matière la plus propre à être embrasée de l'amour de notre Sauveur; cela est certain, Chrétiens, et ils l'ont tiré de saint Paul. Quel devait donc être l'amour de la sainte Vierge.!^ Elle savait bien que c'était particulièrement à cause de sa pureté que Dieu l'avait destinée à son Fils unique; cela même, n'en doutez pas, cela même lui faisait aimer sa virginité beaucoup davantage; et d'autre part l'amour qu'elle avait pour sa sainte virgi-
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d'allégresse, les démons sont mis en fuite, l'homme passe de l'esclavage dans les cieux; par vous la créature idolâtre a connu la vérité incarnée, les fidèles ont reçu le baptême, des églises se sont élevées sur toute la surface de la terre; par votre secours les gentils sont amenés au repentir; enfin par vous le Fils unique de Dieu, source de toute lumière, a brillé aux yeux des aveugles assis à l'ombre de la mort. » (S. Cyrille, Homélie contre Nestorius.)
Laissez-moi, mes frères, proposer à votre piété une dernière considération.
A supposer l'impossible, comment Marie pourrait-elle se désintéresser des pécheurs.»^ Ne sont-ils pas devenus son sang, en quelque sorte, sa chair, ses propres enfants? Oui, elle nous a enfantés, nous autres pécheurs, sur le Calvaire, en une scène que le génie d'aucun artiste ne saurait reproduire, qu'aucune plume ne saurait retracer. Mais dans quelles douleurs elle nous a engendrés! Cette Mère admirable a souffert plus que ne souffrira jamais une femme sur la terre
nité lui faisait trouver mille douceurs dans les embrassements de son Fils qui la lui avait si soigneusement conservée. Elle considérait Jésus-Christ comme une fleur que son intégrité avait poussée, et dans ce sentiment, elle lui donnait des baisers plus que d'une mère, parce que c'étaient des baisers d'une mère vierge. Voulez-vous quelque chose de plus pour comprendre l'excès de son saint amour ? (Bosstjet, i^^ sermon pour la Nativité.)
jusqu'à la fm des siècles! Elle nous a mis au monde, elle nous a donné le jour, nous avons été faits ses enfants, nous autres pécheurs, en quelle effroyable éclipse! dans la tourmente, dans la mort! C'est à cette Mère au cœur déchiré, à cette Reine des martyrs que l'Eglise nous fait dire : Sainte Marie, priez pour nous, pauvres pécheurs! Quand bien même de tels liens ne nous uniraient pas à la très sainte Vierge, lui serait-il possible de détourner l'oreille de ce concert de gémissements et de plaintes, de lamentations et d'appels qui montent sans cesse vers le ciel, d'une extrémité du monde à l'autre, dans tout le décours des siècles, parce qu'elle est la mère auguste de notre Dieu, l'aA^ocate toute-puissante de nos âmes? Or donc, nous les fils d'Eve, exilés en cette vallée de larmes, nous levons les yeux et nous crions vers vous, ô Mère de miséricorde! ô divine Infirmière! Dame de la Croix-Rouo^e des
âmes
L'Eglise, dans l'office du Samedi Saint n'ose-telle pas chanter, en parlant de la faute originelle: (( 0 bienheureuse faute, qui nous a valu un tel, un si grand Rédempteur!)) Eh bien! Mère, laissezmoi vous le demander, si vous avez été dotée de tant de grâces, si vous avez joui d'un tel Fils, si vous avez été associée à sa mission rédemptrice, prenant votre part de son supplice, mais aussi de sa résurrection, si à votre mort les anges sont venus vous chercher, si la mort n'a fait qu'ef-
fleurer de l'aile votre corps virginal, est-ce que je n'en suis pas, moi pécheur, un peu la cause?
S'il n'y avait pas eu de péché, le Verbe serait peut-être venu tout de même en ce monde, mais de son propre aveu, il est Acnu surtout appeler les pécheurs; c'est donc à cause de notre salut que vous êtes devenue sa mère!
Vous avez reçu dans votre sein ce roi du ciel, vous l'avez serré contre votre cœur, très chaste et très pur oreiller de gloire et d'amour. Vous l'avez élevé dans votre maison, sous votre tutelle, entre Joseph le charpentier et vous sa mère. Vous avez su garder le grand mystère!
Quand il prophétisait dans la Galilée, que son ombre guérissait les malades ou qu'il ressuscitait les morts, votre cœur vibrait et vous vous sentiez sa Mère! C'était à cause de nous. Mère, tout cela! Repassez en votre âme tous ces souvenirs que vous aimiez tant à méditer. N'y a-t-il pas un lien entre notre péché et votre amour? N'est-ce pas notre détresse qui a causé votre bonheur?
A cause de tout cela. Mère, ayez pitié des pauvres pécheurs que nous sommes!
Je vous en conjure, frères bien-aimés, ne demeurez pas indifférents, mais plutôt, réveillez en vous la tendresse filiale qui vous lie depuis l'enfance à Marie! C'est une grande piété, une absolue confiance qui doit animer vos sentiments pour elle. Combien de fois cette mère bénie n'est-
elle point accourue à votre secours? Comment Marie s'y est-elle prise pour nous empêcher de tomber? que de fois, après nos chutes, elle nous a consolés, relevés, guéris?
Marie attire les pécheurs par le charme captivant de son accueil. X'est-il pas juste d'appliquer à notre Mère du ciel le mot qu'on a dit si justement de la Religion : C'est une mère; on la quitte au premier succès, elle vous attend à la première larme. » Debout, au chevet de toutes les souflrances morales, Marie est là, toujours.
Souvenons-nous!
A toutes les époques de notre vie, quand nous nous sommes tournés vers Marie, nous avons retrouvé sur ses lèvres virginales ce sourire si tendre que devant sa statue nous aimons à contempler.
Pendant ces jours terribles que nous vivons, plus d'une fois déjà, nous sommes revenus aux pieds de la Vierge des Victoires; il semble qu'elle pleure avec la France et sur la France; mais à travers ses larmes, elle sourit encore!
Pour les pécheurs surtout, elle est pleine de grâces, oui, pleine de bonté pour celui qui se jette repentant à ses pieds! Elle a le secret d'obtenir de son fils la grâce et le pardon. Combien de malheureux pourraient lui rendre témoignage!
Elle nous a tendu des pièges : elle avait mis dans tel livre des mots de lumière pour nous; elle avait caché dans les paroles de tel prêtre
quelque chose qui vînt à point, juste au moment où nous allions périr; elle nous a arrachés à la séduction du mal. Sa douleur miséricordieuse est venue à bout de notre dureté. Ce Cœur immaculé attire les pécheurs et les sauve (i).
J'en viens à l'attitude que tous, pauvres pécheurs, nous devons garder envers Marie; cette attitude, c'est d'abord une filiale confiance, car, elle est la Vierge du Bon Secours, du Perpétuel Secours.
Aujourd'hui, si vous entendez comme un appel de votre Mère, n'endurcissez pas votre cœur.
Ne dites pas comme telle mauvaise chrétienne : « J'ai beau prier la sainte Vierge, elle ne m'exauce jamais! » Un tel murmure ne donne-t-il pas envie de pleurer! Pauvre âme! qu'y a-t-il donc de dur et d'ingrat en toi pour que la divine Mère te laisse ainsi, en apparence, et semble s'éloigner de toi.î^ Peut-être quelque orgueil secret!
Ah! je vous en supplie, ne restez pas en de tels sentim.ents !
(i) La pieté envers Marie est un des signes les plus certains de la prédestination, car Dieu ne fait une telle grâce qu'à ceux-là seuls qu'il veut sauver. (S. Jean Da-
MASGÈNI3.)
N'imitez pas cet esprit malade du dernier siècle qui écrivait : « Il faut que le cœur se brise »; mais il aimait à briser le vase impur et fragile de son cœur aux pieds de honteuses courtisanes ! Ah ! sans doute de tels sentiments entretenus dans un cœur superbe peuvent le rendre insensible aux appels de la très sainte Vierge. Etre humble! Lacordaire disait : l'humilité, c'est la vérité.
C'est aux pieds du Sauveur Jésus, de sa divine Mère qu'il faut apprendre à briser l'albâtre d'un cœur confus et repentant.
La première de toutes les conditions du retour vers une foi vive et lumineuse, c'est la loyauté; c'est de jeter bas, en face de Marie, le masque dont nous aimons souvent à couvrir notre âme.
Ne risquons pas de comparaître, un jour, devant le trône de la Justice sans nous être cités nous-mêmes auparavant devant le tribunal de notre propre conscience pour nous connaître et nous condamner au besoin. Oui, certes, notre conscience éclairée par Dieu, voilà le premier tribunal qui doit nous juger.
Si quelqu'un dans cet auditoire refuse de revenir vers le Seigneur, je lui demande de se poser cette angoissante question: A cette minute, qu'estce que Dieu pense de moi.^ Oh! cette question! n'en avez-vous jamais éprouvé la pointe aiguë, acérée comme celle d'un poignard? Un honnête homme qui s'interroge ainsi sent un premier remords; or, ce remords, c'est déjà une grâce,
c'est une miséricorde : c'est peut-être la voix maternelle de Marie qui vient chercher cette pauvre âme au milieu de la tourmente où la conscience se débat. Marie se souvient de la prière d'une mère, d'une sœur; elle n'a point oublié une pieuse première communion, une consécration faite jadis de tout cœur. Et Marie veut cette âme!
Et parce qu'elle la veut, elle saura la conduire jusqu'à la lumière libératrice, la lumière sanctifiante, par des sentiers qu'elle connaît.
« Dieu, dit Bossuet, ayant une fois voulu nous donner Jésus-Christ par la sainte Vierge, cet ordre ne se change plus, et les dons de Dieu sont sans repentance. Il est et il sera toujours véritable qu'ayant reçu par elle une fois le principe universel de la grâce, nous en recevions encore par son entremise les diverses applications dans tous les états différents qui composent la vie chrétienne. Sa charité maternelle ayant tant contribué à notre salut dans le mystère de l'Incarnation, qui est le principe universel de la grâce, elle y contribuera éternellement dans toutes les autres opérations qui n'en sont que des dépendances. » (BossuET, 3^ Sermon pour la fête de la Conception de la sainte Vierge.)
Que les pécheurs agissent finalement envers Marie, qu'ils soient tendres pour elle, et, sous ce regard maternel, droits de cœur, francs et loyaux, sans masque, sans dissimulation. Que personne
ne s'imagine qu'ayant sincèrement imploré sa bonté, on puisse échapper à son amour compatissant . Cela ne se serait jamais vu!
S'il n'en était pas ainsi, hélas! ô la meilleure des mères, je serais donc le premier que vous auriez abandonné! On en trouverait donc un, un seul qui se serait perdu, bien qu'il vous t-endît les mains! Une âme aurait essuyé votre refus! Est-ce que c'est possible? On ne l'a jamais entendu dire, on ne l'entendra jamais. Croyez-en le sincère et puissant témoignage de saint Bernard, cet apôtre de la dévotion à Marie.
« G toi, dit-il, qui te sens ballotté par les tempêtes, au milieu des écueils de ce monde, si tu veux éviter le naufrage, ne détourne pas les yeux de l'étoile de la mer. Si les vents de la tentation soufflent, si les tribulations se dressent comme des rochers devant toi, un regard vers l'étoile, un soupir vers Marie! Si les flots de l'orgueil, de l'ambition, de la médisance, de la jalousie cherchent à inonder ton âme, un regard vers l'étoile, une prière à Marie!
« Si la colère, l'avarice, l'amour du plaisir ébranlent ta frêle nacelle, cherche des yeux Marie!
<( Si l'horreur de tes péchés, le trouble de ta conscience, l'appréhension des jugements de Dieu commencent à l'entraîner dans le gouffre de la tristesse, dans l'abîme du désespoir, attache ton cœur à Marie.
(( Si tu doutes, pense à Marie, appelle Marie! Que Marie soit sur tes lèvres et dans ton cœur, et, pour obtenir le suffrage de sa prière, ne perds pas de vue l'exemple de ses vertus. A sa suite tu ne peux t égarer; tant que tu la pries, tu ne peux être sans espoir; tant que tu penseras à elle, tu seras dans la voie; tu ne peux faire de chute tant qu'elle te soutient; tu n'as rien à craindre tant qu'elle te protège; pourvu qu'elle favorise ta course, tu parviendras sans lassitude au port. » (S. Bernard, Homél. II, super Missus est.)
Gai que vous soyez, misérables pécheurs, plongés dans la détresse, tournez donc votre regard avec confiance vers la Mère miséricordieuse et ne remettez pas à demain l'appel aimant, filial, que vous vous sentez inspirés d'élever ce soir!
Oh! non, mais plutôt rendez- vous à Marie!
Ce n'est pas à ma pauvre, à mon insuffisante parole que vous cédez. Pour un grand nombre, vous êtes, sous le regard que je promène sur cette assistance, la plupart des « inconnus d'âme », mais Dieu vous connaît, c'est lui qui vous regarde, c'est lui qui vous appelle. Il vous convie au pied de cette chaire, pour entendre pendant cette station jusqu'à Pâques, les enseignements de son Evangile et l'appel de sa divine Mère dont mon humble voix s'efforcera de rester l'écho fidèle.
Si quelqu'un de vous n'est pas l'ami de la très sainte Vierge, ah! puisse ce langage toucher son
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cœur! qu'il se dise : « Ce n'est pas la voix de ce prêtre qui parle à mon âme en ce moment, c'est la voix de ma Mère du ciel. )) Et alors, tournezvous vers Marie, tendez-lui des mains volontairement captives, donnez votre cœur, faites-lui hommage de tout vous-mêmes sur son autel.
Et vous aussi, vous les justes qui cheminez vers le ciel en travaillant et en souffrant avec patience, allez vers cette Mère accueillante et bonne; jetez-vous dans son sein pour y trouver le refuge assuré contre vos tentations et le danger constant des rechutes.
En un sursum corda unanime, courons, volons près du trône de la meilleure et de la plus tendre des Mères!
Pendant que nous sommes ici assemblés pour célébrer Marie, la guerre, ce cyclone mondial, continue de multiplier les victimes. La voix du Souverain Pontife qui prêche la paix ne parvient pas à dominer le bruit du carnage. Nos cœurs de Français sont étreints par une angoisse patriotique; mais ils sont pleins d'espoir dans notre cause qui est celle de la justice et du droit. Dieu nous éprouve et nous punit mais il veut nous sauver.
Déposons tous ces tourments de nos âm^es et toutes ces espérances aux pieds de la Vierge des Victoires. Consacrons à son cœur si bon, si miséricordieux, notre Patrie, notre vaillante armée. Et puissent la sincérité de notre conversion et de
notre pénitence, notre fidélité à l'Evangile et la ferveur de nos prières toucher le Cœur de cette divine Mère et obtenir par son intercession une paix victorieuse pour notre France, et pour nous tous, les grâces de salut les plus abondantes, les plus efficaces!
LA REPARATION ENVERS DIEU
0 VOS omnes qui transitis per viam attendue et videte si est dolor sicut dolor meus.
O vous tous qui passez par ce chemin, arrêtez-vous, considérez et voyez s'il est une douleur semblable à la mienne.
(Lam., I, 12.)
Ces paroles du prophète, mes frères, la sainte Eglise les met mystiquement sur les lèvres de la très sainte Vierge, Notre-Dame de Compassion, la Madone des Sept-Douleurs; mais sans nul doute, on peut, plus exactement encore, les appliquer au divin Maître lui-même.
Aussi bien, dans l'évangile de ce jour, l'Eglise nous fait lire la prédiction que fit le Seigneur de sa propre Passion : « Voici que nous allons à Jérusalem et tout ce qui est écrit par les prophètes, touchant le Fils de l'homme, sera accompli. Car il sera livré aux gentils, traité avec dérision, flagellé, couvert de crachats : Apres qu'on l'aura
flagellé, on le fera mourir, et il ressuscitera le troisième jour. » Les Apôtres s'attristaient à l'annonce de ces abandons, de ces supplices, de cette mort affreuse. Ils eussent aimé que Notre-Seigneur traitât un autre sujet, mais Lui s'efforçait au contraire d'attirer leur attention sur ses souffrances, de préparer leurs cœurs à ces redoutables épreuves.
Et nous-mêmes, mes bien chers frères, l'Eglise veut que nous nous mettions dès ce jour en face du grand drame du Calvaire; elle aime à nous présenter le Sauveur dans son agonie, dans ses humiliations, dans ses opprobres, dans toutes les tortures de la Passion. Aucune méditation n'est plus capable de nous exciter à la contrition de nos fautes, aucune pensée n'est plus propre à fortifier notre âme contre les embûches du démon. u On trouve, dit saint Bonaventure, un refuge assuré dans les plaies du Sauveur. » Aucune réflexion ne nous porte plus efficacement à réparer les outrages dont fut abreuvé le divin Maître pendant sa Passion et, ceux que tant de méchants lui prodiguent dans le décours des siècles : Rursum criicifigentes, ils le crucifient de nouveau, dit saint Paul.
Et parce que beaucoup d'injures ont été faites au divin Maître dans le sacrement de l'Eucharistie, le chef-d'œuvre de son amour, l'Eglise a établi ces exercices des Quarante-Heures afin de nous porter dès le début du carême à expier tou-
tes les fautes commises envers le très-saint Sacrement. Mais, au reste, cette sainte Mère désire que nous nous appliquions sans cesse à faire oublier au Seigneur les outrages dont un grand nombre l'accablent.
Qu'est-ce donc, mes chers frères, que réparer.^ La réparation, c'est le redressement, le rétablissement du droit lésé. Naguère, j'ai eu l'occasion de vous parler du droit, de vous en dire les grandeurs, les beautés, les exigences sacrées. La justice exige que l'ordre violé soit rétabli, qu'il y ait une sanction au crime, ou du moins si la miséricorde intervient, que des satisfactions suffisantes réparent le dommage causé. Quel est l'Etre qui possède le plus de droits.^ C'est Dieu, et c'est pourtant l'Etre dont les droits sont le plus souvent violés. Il est juste de réparer les injustices qui ont été commises envers les hommes, envers les peuples, envers les cités, il n'est pas moins juste, il est plus juste encore et plus nécessaire, de réparer les injustices faites à Dieu, les violations flagrantes des droits du Seigneur.
Envers qui réparer .^^ Qui peut réparer? Comment devons-nous réparer? Ce sont les trois
questions sur lesquelles je voudrais arrêter votre attention.
Nous devons réparer d'abord envers Dieu. Mais Dieu ne vit pas isolé en Lui-même. Il est la sainte et adorable Trinité. Ce mystère apparaît comme le sommet de tous nos dogmes, la cime lumineuse vers laquelle convergent toutes les hymnes des anges, où doivent s'élever et se confondre toutes les louanges de l'humanité. Dieu trois et un, Dieu trois dans les personnes réellement distinctes, Dieu un dans V unité de nature.
De ces négations, de ces injures, de ces cris de haine qui s'élèvent de la région des ténèbres vers la Trinité auguste, nous avons, avec tous les anges, après tous les saints, l'impérieux devoir de réparer l'odieuse offense par nos prières, nos soumissions, nos immolations, notre ferveur aimante. Jamais, dans ce but, nous ne concevrons une idée trop haute de la Majesté divine.
Isaïe, au chapitre vi de ses admirables prophéties, essaie de nous donner quelque notion de cette gloire de Dieu, de cette incomparable majesté que le regard, aiguisé par une surnaturelle puissance, n'a pu contempler qu'un instant et en image. L'esprit de Dieu s'empare de son esprit, et ce que l'oreille de l'homme n'a point entendu et ce que ses yeux n'ont point vu, Isaïe l'entend, Isaïe le voit. Dans cette extase qui le jette hors de lui-même, il touche un moment les parvis sacrés du temple éternel pour nous le dépeindre avec
une sincérité, une simplicité de moyen et pourtant une puissance, une vérité d'expression que n'égale pas, dans sa géniale mais pâle interprétation, la sublime poésie de Lamartine.
(( L'année de la mort du roi Ozias, je vis le Seigneur assis sur un trône vaste et élevé; les plis de son manteau couvraient le pavé du temple. Des séraphins se tenaient au-dessus de Lui; ils avaient chacun six ailes; de deux, ils se couvraient la face, de deux ils se couvraient les pieds, et de deux ils volaient. Et ils criaient l'un à l'autre et disaient : « Saint, Saint, Saint est le Seigneur, le (( Dieu des armées. Toute la terre est pleine de sa (( gloire! » Les fondements des portes étaient ébranlés par la voix de Celui qui criait et l'édifice fut rempli de nuées. »
C'est ce même Dieu qu'Isaïe dépeint indigné des injustices, des injures, des blasphèmes qui jaillissent du fond de ces âmes qu'il a créées, de ces cœurs humains qu'il a pétris. Il se plaint de leur ingratitude, de leur impiété. Ces accents si majestueux, si sévères où se révèlent le roi offensé, le père outragé, sont pourtant d'une tendresse, d'une délicatesse exquises. On ne les relit pas sans des larmes. (( Ah! jugez entre moi et ma vigne! Qu'ai-je dû faire pour elle que je n'aie fait.^ 0 ma vigne choisie, ma vigne bien-aimée! Je t'avais plantée avec amour, avec soin, je t'avais bien gardée, bien protégée, et voici que tu as été la vigne ingrate, inféconde, tu ne m'as donné
que des rejetons stériles! Maintenant, je vous ferai connaître ce que je ferai à ma vigne... j'abattrai sa clôture et elle sera foulée aux pieds. J'en ferai un désert et elle ne sera plus ni taillée ni cultivée; les ronces et les épines y croîtront et je commanderai aux nuées de ne plus laisser tomber la pluie sur elle. )> (Isaie, v.) Vous retrouvez ces plaintes déchirantes dans les impropères du vendredi saint.
Mais si le Seigneur irrité contre la dureté, l'infidélité d'Israël a pu proférer de telles menaces, que dit-il de ces nations chrétiennes qui l'oublient et l'outragent.^ ((Filios eniitrivi et exaltavi. Ipsi autem spreverunt me. J'ai nourri des fils, je les ai glorifiés; or ils m'ont méprisé! » Que pense-t-il d'un peuple qu'il a choisi, aimé et comblé de bienfaits tout autant peut-être qu'il le fit pour Israël et qui a osé arracher le Signe du salut, des tribunaux, du chevet des malades, des écoles où l'on instruit la jeunesse.^ La jeunesse, hélas! ils l'élèvent dans l'indifférence, loin du Dieu dont les étoiles disent la gloire, dont le nom gravé en lettres de feu sur la voûte du ciel, buriné dans l'ostensoir de la nature, devrait être inscrit au plus profond du cœur de l'homme. Saint Paul se plaint avec force du grave péché que commettent ces hommes, aveugles volontaires qui nient l'évidence, en amoncelant les nuages, les négations sacrilèges, criminelles, pour tâcher d'effacer cette notion de l'existence de
Dieu que la ^eule raison sagement consultée suffit à maintenir parce que c'est une vérité primordiale. « Les perfections invisibles de Dieu, son éternelle puissance et sa divinité sont devenues visibles depuis la création du monde par la connaissance que ses ouvrages nous en donnent. » {Rom., I.) Ce nom divin, le jour le nomme au jour et le jour le dit à la nuit. Les apôtres font écho aux prophètes et le Nouveau Testament à l'Ancien pour célébrer la majesté du Seigneur et flétrir ceux qui l'outragent. (( Ils sont inexcusables, dit saint Paul, parce qu'ayant connu Dieu, ils ne l'ont point glorifié comme Dieu et ne lui ont point rendu grâces; mais ils se sont égarés dans leurs vains raisonnements et leur cœur insensé a été rempli de ténèbres (i). Ces hommes qui se disaient sages, sont devenus fous. )) {Rom. i) Parmi ces impies, il est vrai, beaucoup ne pèchent que par entraînement; ils ne savent pas (2).
(i) Le péché est donc le contraire et l'antipode de Dieu; il est le vide et en quelque sorte, la nuit de Dieu.
(2) Rien n'est moins commun qu'une volonté fixée dans le bien. La multitude flotte sans résistance au vent qui passe; et comme, d'ordinaire, le vent qui passe sur le monde vient des régions mauvaises, les hommes s'abandonnent en foule au courant du mal. Le pire est qu'ils se croient libres, mais leur liberté, dit saint Pierre, n'est que le voile de leur malice : Quasi liheri, et non quasi velamen hahentes malitice libertatem. (/ Pétri., II, 16.) Par lâcheté, ils refusent d'être les serviteurs du devoir; leur premier châtiment est de devenir les esclaves des passions. L'impureté dans la jeunesse, l'ambition
Dans nos immenses faubourgs, il est des quantités d'ouvriers qui méconnaissent Dieu et le maudissent; à chaque instant un blasphème jaillit de leur bouche comme une flamme d'enfer. C'est d'eux aussi sans doute que le divin Crucifié disait : <- Mon Père, pardonnez-leur, ils ne savent pas ce qu'ils font. »
Mais d'autres, hélas! pèchent avec une pleine malice. Ils poussent le peuple vers le mal sciemment, volontairement. Un esprit diabolique semble les posséder. Il en est qui ne s'en doutent pas, mais plusieurs le reconnaissent, l'avouent, s'en vantent cyniquement. Il s'en trouve pour écrire l'apologie du diable. Et de fait ils peuvent bien vanter et célébrer leur maître Satan car ils partagent sa haine pour tout ce qui est justice, vérité et beauté.
Un apologue représente Lucifer assis sur un trône, entouré des mauvais anges qui viennent lui rendre hommage. Le poète place cette scène infernale à l'époque de la création. Satan vient d'envoyer quelques messagers pour se rendre compte. Or l'un d'eux rentre précipitamment et
dans l'âge mur, la cupidité dans la vieillesse, et souvent toutes trois à tout âge s'acharnent à cet être désemparé qui n'a pas su enchaîner sa volonté à celle de Dieu, et dire : Je veux! Elles le saisissent, l'épuisent, le dissolvent, le roulent au gré de leurs caprices, et le réduisent à cet état lamentable de feuille morte ou d'écume flottante dont parle saint Jude : Arbores autumnales, ;fluctus despumantes. (Jud., 12, i3.)
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s'écrie : « 0 Satan, voici que Dieu, votre ennemi, a lancé dans l'espace une créature qui fait pâlir toutes les autres en beauté, en grandeur. Rien de pareil n'est encore sorti de ses mains. » Satan veut voir par lui-même. Mettant la main sur ses yeux pour contempler la splendeur des choses, lui qui a désappris la lumière, il regarde. Et il voit ceci : le soleil, le jeune soleil tel qu'on peut concevoir qu'il tut à l'origine du monde, quand il était dans sa toute première force, quand il s'élevait dans l'immensité des cieux, radieux, étincelant, quand des forêts géantes jaillissaient du sol sous ses ardents effluves, quand tous les êtres de la création sentaient sa chaude étreinte, lorsque, à son contact, la terre tressaillait jusque dans ses profondeurs; le beau soleil se levait à l'horizon, montait, et voici qu'il atteignait, comme un roi, le zénith, en plein ciel, et là, dans sa gloire, dardait ses rayons vainqueurs à travers les espaces. C'était vraiment une extase divine que versait à pleins bords ce grand témoin de Dieu. Satan n'est pas artiste, parce qu'il est la haine et que la haine est stérile, — Satan est la caricature de tout ce qui est beau, bien qu'il soit fort intelligent, — Satan se redresse et levant son poing contre le soleil, il s'écrie : « 0 soleil! je te hais, parce que tu es beau. »
Voici nettement et fortement caractérisé le péché de malice. Le péché de malice voudrait supprimer Dieu. Quand il est continué jusqu'à l'im-
pénitence finale, c'est à proprement parler le péché contre le Saint-Esprit, qui n'est remis ni en ce monde ni en l'autre.
Celui qui a péché par malice, tant qu'il vit, peut s'en repentir; mais ce n'est pas trop que celui-là se traîne sur les genoux, face à la lumière insultée, face à la vérité niée, face à la justice outragée, pour réparer l'énorme offense, Tinjure infinie commise vis-à-A^s la Majesté divine; il doit réparer pour lui-même et pour les malheureux qu'il a aveuglés, entraînés et séduits.
Mais c'est le devoir de tous les enfants de Dieu de lui faire oublier l'excès de telles injures par les saints excès de leurs pénitences. Dieu n'est pas seulement la grandeur et la toutepuissance, Il est la bonté, l'amour; Il nous a comblés de bienfaits dans l'ordre matériel, intellectuel, moral; Il nous a appelés à la vie de la grâce, à la vie de la gloire, et pour tous ces bienfaits, il ne reçoit souvent des hommes qu'ingratitude et que mépris. Dieu a donné aux hommes, dans son Fils, la plus grande preuve de son amour. « Dieu a tant aimé le monde, dit l'apôtre saint Jean, qu'il lui a donné son Fils unique. » « Il m'a aimé, dit ailleurs le même apôtre parlant de ce Sauveur, Il m'a aimé et il s'est livré pour moi. )) Pendant sa vie mortelle, ce bon Sauveur a été l'objet d'outrages et d'injustices sans nom; Il a tout supporté, tout subi dans sa douloureuse Passion.
— SS- II faut choisir, mes frères. Ah! je vous en prie, rangeons-nous sans hésiter, comme dans la toile de Jean Béraud, du côté de ceux qui aiment le Christ portant sa croix, qui le consolent, qui veulent réparer, qui tâchent enfin d'expier tant d'injures. Puisque la Passion de Notre-Seigneur se continue mystiquement dans tous les siècles; puisqu'il s'est trouvé dans tous les temps des hommes ingrats pour l'outrager, puisque Notre- Seigneur ne cesse de se plaindre, puisqu'il attend de ses fidèles serviteurs et de ses fidèles servantes une réparation continuelle, eh bien! que les voix qui chantent sa miséricorde et sa gloire s'élèvent jusqu'à son trône. Oui, que les accents de notre pénitence, de notre repentir filial montant vers Lui, fassent taire, s'il est possible, ou du moins couvrent les voix criminelles qui le maudissent. C'est bien là cette réparation que demandait Notre-Seigneur par la bouche de la bienheureuse Marguerite-Marie. (( Voici ce Cœur qui a tant aimé les hommes, et qui ne reçoit de leur part, en récompense, qu'ingratitude et outrages. » Et Lui-même exigeait, pourtant de fautes, une réparation. Quelles réparations ne faut-il pas adresser au Seigneur pour toutes ces grâces que Dieu prodigue aux hommes dans le sacrement de l'Eucharistie? C'est là qu'il a voulu devenir à jamais pour les âmes fidèles la nourriture, le réconfort, le rayon de lumière , mais, hélas! Il est abreuvé, dans le sacrement de son amour, d'outrages et
de profanations; comme dans ces églises de Belgique et du Nord de la France oii, pendant les premiers mois de la guerre, l'hostie fut jetée dans la poussière par des soldats hérétiques. Ah! mes frères, s'il était possible que l 'Homme-Dieu souffrît désormais, combien le Seigneur souffrirait du mépris, de l'ingratitude des chrétiens envers le divin sacrement de l'autel, du reniement qu'ils font de leur première communion, des communions sacrilèges, de nos communions tièdes, de notre peu de ferseur, ou même, hélas! de notre refus de communier pendant une longue existence. Que de fautes commises envers le sacrement de l'Eucharistie, qui demandent le rétablissement du droit, la réparation de l'injustice, la fm de l'iniquité! C'est à ce travail que nous sommes conviés pendant l'exercice des Quarante- Heures.
Certes, il nous faut aussi réparer tant de fautes qui se commettent dans le monde contre la justice due au prochain, contre la charité fraternelle; mais ces réparations, ces satisfactions pour le dommage causé au prochain dans sa personne, son honneur ou ses biens, je vous demande de ne vous y arrêter ce soir qu'autant que ce dommage est une autre forme de l'injure à Dieu.
L'amour est le premier et le plus grand commandement de la loi. Celui qui aime Dieu accomplit la loi et celui qui n'aime pas demeure dans la mort. Dans notre prochain blessé par nos
procédés, nos paroles, nos injustices, c'est Dieu encore qui fut lésé, ce sont ses droits sacrés qui furent méconnus. C'est vers Lui enfin que doivent s'élever, que viennent aboutir tous nos cris de repentir, tous nos efforts de réparation. C'est de la seule satisfaction à Dieu que je vous entretiens ce soir.
Mais s'il apparaît avec l'évidence la plus nette qu'une réparation envers Dieu est nécessaire et qu'elle est due au Seigneur, une seconde question se pose d'elle-même, non moins digne de votre religieuse attention : Qui peut réparer efficacement? Mes bien chers frères, la réponse est aisée. Qui peut réparer? Celui-là seul qui est le divin Réparateur. Il veut que notre réparation passe par son Cœur adorable. Il permet que nos faibles hommages reçoivent de ce divin contact une puissance de pénétration infinie pour parvenir jusqu'au trône de Dieu et apaiser sa colère. Il faut donc que nos réparations soient faites par Lui, avec Lui, en Lui. En vertu de l'adoption divine, nous sommes un avec Lui comme son Père et Lui ne font qu'un. Il est la tête et nous sommes les membres, Il est le cep de la vigne et nous sommies les branches. Notre impuissance s'appuie sur la
vertu de ses mérites, de ses satisfactions. C'est ainsi que nos réparations sont rendues efficaces, deviennent suffisantes.
Quel admirable intercesseur Dieu nous a donné, mes frères, dans ce Sauveur aimé ! Nous avons un avocat auprès de Dieu le Père, c'est Jésus-Christ, le juste par excellence. Il est notre grand Pontife, monté au plus haut des cieux, et ce pontife n'est pas tel qu'il ne puisse compatir à nos faiblesses puisqu'il a été éprouvé comme nous par toutes sortes de maux, hormis le péché! Ecoutez-le parler à son Père : « Les holocaustes pour le péché ne vous ont pas plu; alors j'ai dit : me voici (i)! )>
Allons donc nous présenter avec confiance devant le trône de la miséricorde, afin d'y recevoir notre pardon et d'y trouver grâce pour être secourus dans nos besoins. Ainsi, unis à notre Sauveur dans la prière et dans la pénitence, nous pourrons vraiment, réellement, satisfaire à la jus-
(i) Holocau.tomata pro peccato non tibi placuerunt. Tune dixi : Ecce venio. (Heb., x, 6 et 7.)
Jésus-Christ seul pouvait nous sauver. Il est, en effet,, le seul prêtre qui puisse nous délivrer de nos péchés. Voilà pourquoi il s'est fait homme afin d'avoir àoffrirune hostie qui pût nous purifier. Nous étions ennemis de Dieu, condamnés, déshonorés, et il n'y avait personne qui pût offrir un sacrifice pour nous. Nous voyant dans cet état de misère, il a eu pitié de nous; et il ne nous a pas donné un prêtre, c'est lui-même qui s'est fait notre prêtre. // fallait la mort du Seigneur pour nous sauver. (JoAN. Chrysost., Hebr., hom. v, i.') ,
tice de Dieu, réparer envers son amour, obtenir notre pardon et celui de nos frères, attirer de nouveau ses bienfaits divins.
Le plus humble chrétien peut tout sur le cœur de Dieu, car notre Jésus veut toujours sauver ceux qui s'approchent de Dieu par son entremise, étant toujours vivant pour intercéder pour nous.
Ah! mes frères, c'était bien l'intercesseur, le prêtre, le pontife qu'il nous fallait : saint, innocent, sans tache, séparé des pécheurs, élevé audessus des cieux, et qui n'eût pas besoin, comme nous, d'expier pour lui-même avant d'expier pour les autres. Ce Sauveur nous permet ainsi de réparer, non seulement envers son Père, mais envers Lui-même. Il nous aime et par la vertu de cet am.our nous osons nous approcher de Lui, Lui parler, car l'amour supprime les distances. Malgré nos misères. Il veut, dès qu'un élan sincère part de nos âmes pour m.onter vers Lui, que ce mouvement de notre cœur ne soit pas sans toucher le sien. C'est son esprit présent en nous qui nous fait pousser des gémissements inénarrables; par la vertu de cet esprit saint, nous osons lever les yeux vers la divine Majesté et lui crier ce nom de Père : in quo clanwmus : Abba Pater.
Mais une dernière question se pose. Comment pouvons-nous réparer? Quelles satisfactions présenter au Seigneur pour satisfaire sa justice?
Nous pouvons et devons réparer, mes bien chers frères, par tous les moyens qui seront capables d'exciter en nous un plus grand amour pour Dieu, puisque, nous l'avons vu, c'est l'amour qui seul répare efficacement. Au reste la grande preuve de l'amour, c'est la fidélité à observer les commandements. Si quelqu'un aime vraiment le Seigneur, il gardera sa parole et s'efforcera d'accomplir en tout sa sainte volonté. Un moyen de réparation très efficace sera de nous plaire auprès de Lui, de fréquenter son saint temple. En ce temps de l'année, on voit heureusement des foules nombreuses assister aux cérémonies. Je vous invite à profiter de cette longue retraite du Carême, de ce grand Carême de (( l'an née sanglante » que j'appellerai volontiers la «retraite de la guerre »; je demande à Dieu que l'impression reçue par vous ne soit pas passagère et qu'elle puisse influer sur toute Aotre vie; que le Seigneur vous aide à garder vos résolutions jusqu'au soir de vos jours. Accourez donc dans la
maison du Seigneur. Apprenez à vous plaire au pied des autels afin que vous tiriez de ce saint temps des Quarante-Heures et du Carême des fruits admirables pour votre sanctification et votre salut.
L'assistance à la messe du dimanche, les offices suivis, l'autel entouré, le saint Sacrifice offert chaque jour en semaine au milieu d'un grand concours de fidèles qui s'unissent au prêtre, voilà des moyens de plaire à Dieu, de consoler son cœur.
Que la sainte communion soit de plus en plus en honneur. Certes, c'est une consolation de constater combien la parole du saint pape Pie X a trouvé un écho profond dans le cœur des fidèles, et je ne parle pas seulement ici de cette belle encyclique qui recommande de faire communier les petits enfants dès l'âge de raison, je parle du décret de 1900 qui, libérant les consciences en démontrant la possibilité de la communion fréquente, a fait s'élever d'un bout du monde à l'autre un cri de chrétienne allégresse. Les dernières racines jansénistes ont été arrachées des âmes. Dès lors, nous avons eu la précieuse consolation, dans toutes les paroisses, de voir le nombre des communions augmenter considérablement. Dans cette seule paroisse, le chiffre annuel qui était de quarante-quatre mille en 1901, s'est élevé à quatre-vingt-six mille en 191 4 et dans le seul premier mois de cette année, nous avons dépassé
dix mille communions (i). Je sais bien que c'est la guerre et que de telles souffrances nous portent à la rencontre de Jésus; on ne se sent bien que près de Lui; on est heureux de poser sa tête sur son épaule, de sentir son cœur battre près du nôtre;mais enfin, même avant cette guerre, on constatait déjà un nombre grandissant de communions. Vous faites bien, mes frères, de suivre la douce et forte impulsion venue de Rome, Vous faites bien de consoler ainsi le cœur du divin Maître et d'avoir à chacune de vos communions une intention réparatrice.
Le Cœur sacré de Jésus a voulu qu a Montmartre, ici, près de nous, au-dessus de la cité du plaisir et des passions, au-dessus du bourdonnement incessant des intérêts et des affaires, au-dessus de tant de misères, de tant de douleurs, se dressât, la blanche coupole, et cette croix qui brille parfois lumineuse dans les ténèbres. Vers cette basilique du Sacré-Cœur, montent des foules et des foules de chrétiens qui a eulent réparer pour leurs fautes et pour les fautes de la Patrie. Parmi ses enfants, un si grand nombre ont oublié le Seip-neiir et l'ont odieusement outragé I Beaucoup d'hommes passent la nuit à Montmartre devant le saint Sacrement exposé et, dans le profond silence de ces heures oii se commettent ailleurs tant de péchés, des mains suppliantes s'élèvent
(i) En igiS nous avons dépassé le chiffre de cent mill i communions.
sans cesse vers l'hostie sainte : In noctibus extollite nianiis vestras in sancta. Oui, pendant les nuits coupables, criminelles, où rôde le démon, il est des êtres, des hommes, des créatures de chair et de sang comme les autres, qui au lieu de pécher, supplient, réparent, obtiennent le pardon divin. Ils sont vraiment le paratonnerre de la cité, de la patrie.
Dans notre paroisse, qu'il en soit ainsi, que le saint Sacrement ne reste jamais seul sans adorateurs! Aimez ces colloques intimes avec Notre- Seigneur Jésus-Christ; passez volontiers une heure au pied de l'autel, vous avez tant de choses à lui dire; tâchez de faire oublier au bon Sauveur tout ce qu'il a souffert par nous et par tous les péchés du monde!
Mais nous ne réparerons d'une façon vraiment complète que si nous sommes soutenus et animés par l'esprit de pénitence. Et pour vous mieux exciter à la vertu de pénitence, laissez-moi, mes frères, vous conseiller fortement le précieux exercice du chemin de la croix où nous marchons à la suite de Jésus en méditant ses souffrances et celles de sa sainte Mère. Nous observerons aussi avec une obéissance fidèle et généreuse les pénitences prescrites par notre sainte Mère l'Eglise. Ce qu'elle nous impose comme un minimum, dans notre intérêt, doit nous être très à cœur. A ces jeûnes de carême qui n'ont jamais tué personne, qui ne gênent que les paresseux, les sen-
suels, les gourmands, il est très facile de se conformer. Combien ces pratiques ordonnées par la sainte Eglise seraient agréables à Dieu si nous voulions, en fils aimants et empressés, écouter sa voix et nous priver un peul
Laissez-moi vous indiquer comme une grande école de pénitence et de réparation le tiers-ordre de Saint-François, qui a sanctifié et sauvé un grand nombre d'âmes (i). C'est un moyen très efficace de renoncement évangélique. Précisément nous possédons, dans cette paroisse, une fraternité prospère; mais un plus grand nombre d'âmes pourraient en faire partie. Les voies du Saint-Esprit sont variées; c'est à chacun de nous de songer aux moyens qu'il a de faire pénitence, de réparer vis-à-vis du divin Maître.
(i) Saint François d'Assise est, dans l'histoire, une physionomie à part, ardente, généreuse, ûère, débordante de grâce et de poésie, « vraiment royale », a dit Dante, et pourtant humble, douce, tendre, austère : quand une fois on l'a contemplé, on ne s'en détache plus.
On sait que tout le chant onzième du Paradis est consacré par le Dante à la gloire de François d'Assise.
Notre Bossuet parle de lui avec enthousiasme : « Saint François d'Assise, dit-il, le plus ardent, le plus transporté, et, si j'ose ainsi parler de la sorte, le plus désespéré amateur de la pauvreté qui ait peut-être été dans 1 Eglise. »
Par une Lettre-Encyclique du 17 septembre 1882, Léon XIII recommande vivement le tiers-ordre de Saint- François, comme répondant aux besoins actuels des âmes et de la société. Nous renvoyons le lecteur à ce magnifique document.
Moi, l'humble pasteur de cette paroisse, osant à peine élever ma voix devant la Majesté sainte, je songeais ce matin même, en donnant la sainte communion à tant de personnes qui se pressaient à la Table sainte, que je tenais le Maître du ciel et de la terre dans mes pauvres mains : C'est vous, pensais-je, c'est vous, Seigneur, auteur de toute créature, c'est vous qui avez créé la foudre, c'est vous qui avez fait le feu, la tempête! c'est vous qui permettez la souffrance, la mort! C'est sous vos yeux, avec votre permission que se déroule cette effroyable guerre. Ah! Dieu de crainte! Dieu de terreur! Dieu d'effroi! Dieu des armées qui terrifiiez le cœur des anciens Hébreux! Mais vous êtes aussi et surtout le Dieu d'amour. C'est vous qu'on a vu plus tard dans les champs de Galilée, si bon, si doux, si miséricordieux! Vous êtes le Dieu des grandeurs terribles, mais aussi le Dieu de pitié et de compassion. En vous se rencontrent la bonté, la miséricorde unies cependant à la vérité et à la justice. Je vous salue, Seigneur Dieu, en tremblant mais non sans confiance!
Pasteur de cette paroisse, j'étais effrayé au souvenir des prophéties d'Isaïe, craignant que par ma faute ou par celle des fidèles, l'encens que l'on vous y offre ne vous fût pas agréable. Si cet encens ne représentait pas la prière sincère, humble et pénitente, vous l'auriez en horreur. Si nos cœurs n'étaient pas purs, à quoi serviraient ces
solennités, ces belles processions du commencement de chaque mois? Elles font notre joie. Mais si ces fêtes ne vous plaisaient pas parce que nos âmes demeureraient impénitentes et rebelles, si nos cérémonies ne vous intéressaient plus, si vous ne daigniez plus agréer cette adoration extérieure, ah! que nous serions malheureux 1 Vous le savez, Seigneur, ce que nous cherchons, tout en nous conformant rigoureusem,ent aux prescriptions liturgiques de la sainte Eglise, c'est de grouper des cœurs autour de votre autel afin qu'ils vous connaissent, qu'ils vous comprennent et vous servent, afin qu'ils vivent dans votre amour! Que cet encens soit donc l'offrande de tout nous-mêmes. Acceptez ces adorations publiques, ces hommages extérieurs, ces réparations. Tout cela, il est vrai, part de pauvres cœurs coupables, mais de cœurs qui voudraient vous aimer davantage pour mieux vous faire oublier les outrages des autres. Les autres, ceux qui ne viennent pas ici, nous ne pouvons pas facilement les atteindre, mais vous les connaissez; vous pouvez changer leur âme. Convertissez-les, Seigneur, dans votre miséricorde, qu'ils fassent un retour salutaire sur leur vie, sur leurs péchés. Amenez ici beaucoup d'égarés. Que cette église devienne trop petite pour contenir la foule de vos fidèles, et que de tous les cœurs jaillisse et monte vers vous un cri de reconnaissance et d'amour!
Ainsi soit-il.
DE LA CROIX
Mihi absit gloriari, nisi in criice Domini nostri Jesu Christi, per quem mihi mundus crucifixus est et ego mundo.
A Dieu ne plaise que Je me glorifie en autre chose que dans la croix de Notre-Seigneur Jésus- Christ, par qui le monde a été crucifié pour moi comme je le suis pour le monde.
(Galates, vi. 14.)
Par de tels accents, mes bien chers frères, saint Paul, le grand apôtre, laisse voir le fond de son âme, le secret de sa vaillance apostolique, le ressort de sa prodigieuse énergie : c'est l'amour passionné de la croix. Voilà un dévoué, un sacrifié volontaire; il s'est donné et il s'est donné entièrement. Il se livre au Christ quand, sur le chemin de Damas, Notre-Seigneur le renverse, déjouant ses complots, détruisant l'édifice de ses projets sanguinaires, et, en même temps qu'il
aveugle les yeux de son corps, projetant dans son âme les vives clartés de la foi.
Saint Paul, converti miraculeusement, n'a plus qu'un seul amour au cœur : c'est le Christ Jésus. Pour lui, vivre, c'est aimer Jésus, mourir, c'est un gain, puisque c'est le rejoindre.il ne prêchera désormais que Jésus crucifié, ce sera toute sa préoccupation et toute sa gloire. Frappez-le, mettez-le en prison, privez-le de ses biens, jetezle en exil, que les flots de l'océan déchaîné le ballottent, comme autrefois Jonas, il sera toujours heureux car il porte en lui la vivante image de Jésus crucifié.
C'est pourquoi cet apôtre a été le premier prédicateur de la croix. Cette leçon de la croix si grave, si salutaire, si opportune en ces jours, essayons de la recueillir de la bouche même de saint Paul. Je voudrais, du balbutiement de mes lèvres infirmes, vous en redire quelque chose ce soir, à la suite du grand apôtre.
Je vous parlerai donc de la croix, en vous rappelant, d'après les enseignements de nos saints livres, les ouvrages des auteurs spirituels, et notre expérience personnelle, que la croix est l'instrument de notre salut, qu'elle est le signe de notre religion, qu'elle est le livre des élus, qu'elle est enfin le gage assuré de notre victoire.
La croix nous apparaît premièrement comme l'instrument de notre salut. « Adam, dit saint Cyrille de Jérusalem, nous a perdus par le bois; c'est par le bois que Jésus nous a sauvés. » C'est à ce titre que les chrétiens ont honoré la croix et se sont prosternés devant elle. Lorsque, après la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ, on eut renversé la croix où il avait été fixé par la main des bourreaux (i), j'imagine que les disciples s'empressèrent, par mille moyens, de s'approprier ce bois sacré; ils en avaient la plus grande envie.
A mesure qu'ils acquéraient ou retrouvaient quelques-uns des objets qui avaient servi au supplice et à la mort de leur divin Maître, avec quelle religion, avec quelle sainte avidité ils les prenaient entre leurs mains, avec quel amour ils y collaient leurs lèA^res, avec quel empressement ils
(i) Mais pourquoi la mort honteuse de la croix ? Saint Grégoire y voit une profonde raison mystique. Les quatre bras de la croix, qui rayonnent tous autour d'un même centre, ne sont-ils pas la figure de Jésus-Christ qui réunit tout en lui ? Et voilà ce que saint Paul voulait dire en parlant de « la profondeur, la longueur, la largeur et la hauteur » des desseins de Dieu. (S. Grégoire NE Nysse. Cf. Cont. Eunomium, v. — P. G., XLV, col. 696. In Christi Resur., Orat. i.) Rivière. La Rédemption.
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les portaient soit à la très sainte Vierge, dans ce sanctuaire où saint Jean célébrait la messe, soit à l'apôtre saint Jacques, ce petit-neveu de la sainte Vierge, devenu évêque de Jérusalem.
Ce que nous aurions fait nous-mêmes, ils le firent, avec un tout autre empressement. Ils recueillirent donc ce bois et l'honorèrent, mais surtout ils furent frappés du grand souvenir qui s'attache désormais à cette idée de la croix. On honorait la relique, on glorifiait le symbole. Sous la plume de saint Paul, dans ses sermons, dans son catéchisme, la croix devient ce qu'elle sera jusqu'à la fin des siècles : le rappel de notre salut.
C'est sur ce bois que Notre-Seigneur a couché ses membres sacrés. Là se réalisa sa sublime immolation : « Quand j'aurai été élevé au-dessus de terre, j'attirerai tout à moi. »
Ce n'est pas que nous adorions le bois luimême, sur lequel a souffert le Fils de Dieu, mais nous adorons le Sauveur qui a pressé ce bois, qui est monté sur cette croix. Dieu était là, dans le Christ, sur ce gibet, réalisant la réconciliation du monde avec Lui, et la croix qui servit au supplice du Sauveur, à son triomphe, qui fut l'instrument béni de notre salut, la croix mérite nos plus grands hommages; c'est pourquoi le mot dont nous nous servons pour désigner l'honneur qu'elle mérite, dépasse en force et en valeur les mots employés pour ce qui n'est
pas Dieu : nous ne disons pas seulement que nous vénérons la croix, nous osons dire que nous adorons la croix, parce qu'elle est inséparable de Celui qui, sur elle, s'est livré à la mort. Nous y voyons toujours mystérieusement présent le Christ Jésus.
Et dans cette croix, avec les apôtres, les Pères de l'Eglise, et tous les vrais chrétiens, nous voyons notre libération. Par la croix nous avons été délivrés de la servitude et nous sommes nés à la vraie liberté du Christ, la liberté du bien.
Depuis cent cinquante ans, on a fait un usage coupable et fou du mot de liberté; les graves erreurs libérales se sont insinuées dans les esprits; cependant le mot de liberté est chrétien, comme le mot de conscience, dont on a également abusé; il exprime une idée trop noble, trop haute, pour que nous ne le gardions pas jalousement. La liberté est tellement aimée de Dieu, qu'il en a fait une des conditions de notre salut. Il a voulu que nous ayons le libre arbitre.
Dieu veut la liberté du bien; il aime la liberté du bien et c'est la croix qui a été le premier arbre de la vraie liberté planté dans le monde, en face de toutes les tyrannies, de tous les esclavages. La croix est apparue portant sur elle la charte de la libération des consciences; en même temps cette chart€ détruisait et abolissait l'ancien édit, la minute du décret de m.alédiction qui pesait sur le monde, et qui était la punition du pé-
ché. Le Christ a pris sur Lui cette malédiction, il a détruit, il a percé de ses propres clous le corps du péché, pour qu'à l'avenir tous ceux qui veulent bien lutter et triompher du mal, trouvent dans la croix l'instrument nécessaire de leur victoire, le gage assuré de leur salut. Là sont des promesses et là sont des moyens.
Mais la croix, mes bien chers frères, n'est pas seulement l'instrument sacré avec lequel le Sauveur a opéré notre salut, elle est aussi, disionsnous, le signe de notre religion. Elle est tellement l'emblème de notre foi qu'il n'y a pas une église catholique en ce monde que ne surmonte la croix, portée dans les airs par les tours superbes de nos cathédrales, comme par les plus modestes clochers de villages. Elle rayonne sur nos temples, elle brille sur nos autels, elle se dresse en face de nous pendant que je parle, elle est sur la poitrine d'un grand nombre, elle orne la maison de tous les chrétiens qui ne rougissent pas d'elle. Et pourquoi? Parce qu'elle est le résumé et l'abrégé de notre foi, parce que la croix rend sensible le mystère de la Rédemption, et nous rappelle : i° tout ce que nous devons croire :
le Fils unique du Père éternel envoyé en ce monde pour nous racheter; 2° tout ce que nous devons faire : accomplir, en portant la croix, la loi sainte de ce divin Législateur; 3° tout ce que nous devons espérer : le ciel, dont elle nous montre le chemin.
Cette croix, résumé de notre religion, est aussi le symbole auguste, l'étendard glorieux, derrière lequel nous avançons tous à travers les siècles, à la suite du Porte-Croix, qui est Notre-Seigneur Jésus-Christ. Dans cette procession des vrais chrétiens, chacun prend sa place ou la refuse; il en est qui s'écartent du cortège, il en est qui maudissent la croix, qui dédaignent la croix, qui la méprisent, qui la combattent.
Plusieurs, hélas! rougissent de la croix; ils ne se souviennent plus de leur baptême. Pareils à de mauvais soldats qui, à l'heure de descendre dans les tranchées ou de s'élancer à l'assaut, se déroberaient au devoir, ils renient ce jour de leur confirmation, où l'évêque en leur donnant l'onction sainte les arma pour les luttes futures.
Sur le front, l'évêque nous fit une croix, pour marquer que tout cet édifice du corps humain est surmonté par la croix et que la croix doit être portée par nous allègrement toute la vie. Il n'est pas un geste de la religion que la croix ne précède ou que la croix n'accompagne. Si vous entrez à l'église, vous faites le signe de la croix. Si vous êtes vraiment chrétien, vous
ne vous lèverez pas sans tracer sur vous le signe du salut, et le soir, avant de prendre un repos mérité, vous devrez également former sur votre front et votre poitrine le signe de la croix. Vous cheminez ainsi d'un bout de la vie à l'autre, à l'ombre de la croix depuis le premier geste chrétien que l'on a fait pour vous, jusqu'à l'heure suprême, où le crucifix étant approché de vos lèvres blêmies, on vous appliquera l'indulgence plénière; vous collerez sur la croix votre bouche expirante afin d'y recueillir le courage nécessaire pour le grand passage. Pendant toute votre vie, vous vous serez sentis armés et défendus par cette puissance de la croix; à l'heure dernière, je l'espère pour vous, la croix sera encore en vos mains défaillantes, et comme Lamartine le fît pour sa mère, d'autres recueilleront de vous ce précieux héritage.
Toi que j'ai recueilli sur sa bouche expirante, Avec son dernier souffle et son dernier adieu, Symbole deux fois saint, don d'une main mourante,
Imaiic de mon Dieu.
Mais la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ nous apparaît aussi comme le Livre des élus (i). Que l'on apprend de choses, en considérant un crucifix! C'est en effet en méditant la croix que chacun retrouve l'encouragement au devoir, et si précisément plusieurs (je n'ose le dire qu'en pleurant) se sont faits les ennemis de la croix du Sauveur, ce n'est pas tant pour les grands souvenirs qu'elle rappelle, qu'à cause des graves leçons qu'elle comporte et qu'ils refusent d'accepter.
La croix est en effet un rappel de la loi du Christ, c'est une leçon de pénitence et de résignation, c'est le devoir : ce beau mot, ce mot si noble, si rayonnant, que rien qu'à le prononcer, on en a plein la bouche et plein le cœur; le devoir, ce mot à la fois divin et humain; le devoir : ce qu'il faut faire. Ah! ce n'est pas toujours facile à savoir, et quand on le sait, ce n'est pas
(i) Les saints aimaient à lire et à étudier dans ce grand livre qui est la croix de Jésus, c Ils en baisaient les sacrés caractères, je veux dire ces aimables blessures, qu'ils considéraient comme étant toutes fraîches et toutes vermeilles, et teintes de ce sang précieux qui est notre prix et notre breuvage. (Bossvet, Panégyrique de saint Bernard.)
toujours facile à accomplir. Les bras tombent, les ' V jambes flageolent, les pieds glissent sur le sentier trop raide. David, sentant les difficultés terribles du devoir auquel il a d'ailleurs manqué, s'écrie : « Ah! Seigneur, votre loi sainte fait ma méditation jour et nuit )>; mais il s'épouvante de ses infidélités : a Mes pieds se dérobent sous moi, mes jambes ne me soutiennent plus. » Mihi aiitem penè moti sunt pedes, penè effusi sunt gressus TYiei.
Mais si la croix nous rappelle les austérités du devoir, elle nous assure aussi la force de l'accomplir. Elle est un réservoir d'énergie divine. Le chrétien sait qu'il peut s'appuyer sur le Sauveur Jésus, et trouver dans sa grâce le secret des victoires décisives (i).
Nous sommes les disciples d'une religion qui est la religion de la souffrance. La croix est devenue le symbole même de la souffrance, c'est là son titre immortel, sa marque inimitable, sa ca-
(i) Qu'il est consolant de souffrir sous les yeux de Dieu et de pouvoir se dire, le soir, dans son examen : « Allons ! mon âme, tu as eu aujourd'hui deux ou trois heures de ressemblance avec Jésus-Christ; tu as été flagellée, couronnée d'épines, crucifiée avec lui! » Oh! quel trésor pour la mort ! Qu'il fait bon mourir quand on a vécu sur la croix!... Nous devrions courir après les croix qui nous rassureront au jour du jugement. Quand ce jour viendra, que nous serons heureux de nos malheurs, fiers de nos humiliations, et riches de nos sacrifices ! (Bienheureux Curé d'Ars.)
ractéristique éloquente. D'aucuns en font un sujet de plainte; nous en faisons un titre de gloire et un motif de confiance.
Si vous pouviez du moins, vous païens de ces époques dernières, qui rejetez la croix, si vous pouviez supprimer la souffrance, s'il vous était loisible d'abolir la mort! Ah! s'il dépendait de vous de conserver les entants à leurs mères, si vous pouviez maintenir les fragiles bonheurs d'ici-bas, si votre vain rêve accomplissait le prodige de transform^er la terre en un lieu de jouissances, alors peut-être on comprendrait, à un certain point de vue, qui ne serait cependant pas encore exact, votre triste campagne contre la religion de la souffrance. Ce n'est pas l'Evangile qui a introduit la souffrance dans le monde, il l'y a trouvée; elle est un fait préalable au christianisme; on souffrait avant Jésus-Christ, avant les Prophètes, on souffre depuis le péché originel, dont la souffrance est une des malheureuses conséquences.
Vous ne supprim^erez pas la souffrance; vous trouverez peut-être le moyen de l'endormir un moment, mais l'anéantir, jamais. Au lieu donc de vous acharner contre cette croix qui vous est imposée, demandez-vous si elle n'est pas précisément la clé d'un mystère, l'unique solution d'un angoissant problème. Au lieu de renverser les croix de nos chemins, considérez plutôt les champs de bataille de la Marne, de l'Alsace, de la
Lorraine où les croix des tombes viennent de remplacer celles que vous aviez perfidement jetées à terre. En ai-je vu des croix, et encore des croix, entre Meaux et Barcy, tous les vingt mètres; elles sont là, debout; personne ne songe à les arracher en ce moment.
Ahl les criminels insensés qui, la rage au cœur, s'efforcent d'enlever à l'homme tous les m.otifs d'espérer et de croire! Et dans quel but.^ A ne rien croire souffrirait-on moins? Pourquoi oublier que le christianism.e ne nous a été donné que pour alléger nos douleurs, qu'il y apporte un remède efficace, qu'il en explique le sens sublime? La souffrance change de nom quand elle devient chrétienne, ia croix baisée procure de véritables délices.
Ces épreuves de la vie qu'on a si bien nommées des croix, parce qu'elles chargent notre âme comme la croix chargeait les épaules du Sauveur, demandons à Jésus de nous aider à les porter courageusement. <( Si quelqu'un veut être mon disciple, qu'il renonce à lui-même, qu'il prenne sa croix et qu'il me suive. )> Telle est la parole du Maître, elle nous invite au renoncement et à la pénitence, cette souffrance volontairement acceptée pour racheter les fautes passées, nos fautes et celles des autres, celles de la société, celles de la patrie.
La pénitence nous pousse au-devant de la croix; elle nous la fait aimer, porter sur nos
épaules, chacun selon nos moyens, selon la mesure de nos forces spirituelles. Ainsi librement acceptée la croix devient notre consolation; elle perd cette âpreté, ce caractère pénible que les gens du monde et les sensuels veulent y voir. Ce païen vide à longs traits la coupe enchanteresse des plaisirs de la vie. L'ivresse le gagne; déjà la coupe se penche entre se? doigts débiles, le breuvage enivrant s'échappe et tombe à terre; enfin la coupe vient se briser à ses pieds. Dans quelque temps, il ne sentira plus que le dégoût de cette vie qui s'en va, ou la sombre neurasthénie de la voir s'enfuir à jamais. « J'éprouve un tel dégoût que je me sens mourir », s'écriait le malheureux poète qui voulut épuiser jusqu'à la lie les jouissances de la chair.
La croix seule peut remettre l'âme en paix au lendemain de ces folles orgies; seule la pénitence qu'elle représente peut guérir les âmes blasées comme aussi, et seule, la croix peut adoucir, atténuer jusqu'à les faire oublier, les souffrances de la terre en ouvrant le céleste horizon de la véritable béatitude. Point de proportion entre les souffrances passagères de cette vie et le séjour éternel de paix et de gloire qui nous est destiné dans l'autre monde. C'est pourquoi on met la croix sur les tombes, c'est pourquoi elle apparaît sur les églises, c'est pourquoi à toute heure, lorsque vous chancelez sous le poids écrasant des difficultés de la vie, vous êtes invité à prendre votre
crucifix, à rester quelques instants anéantis au pied de cette croix, à y coller vos lèvres et à terminer par ce « fiât » qui peut seul ramener le calme dans votre âme (i).
Ainsi la croix marque le chemin du ciel. Elle est pour chacun de nous un gage de salut. Heureux qui aime le crucifix, qui sait baiser la croix (2). Non pas que l'acte de baiser la croix ait une vertu semblable à la vertu du sacrement qui opère par lui-même, qui contient en soi, par le seul fait qu'il est un sacrement, une réserve de grâces, une action divine opérant directement; le crucifix qu'on baise n'agit que d'une manière indirecte, en réveillant notre foi et en touchant le cœur de Dieu, mais cette union mystique à la croix n'en exerce pas moins, sur les âmes, une action très puissante, très énergique.
(i) Au reste, pour baiser la croix, pour adhérer à ce s\gne sacré du salut — Christo confixus sum — il ne suffit pas, il n'est pas nécessaire de coller ses lèvres sur l'image du divin Crucifié. Ce qui purifie, ce qui lave une âme, ce qui la fortifie, c'est d'aimer la croix moralement et de la porter dans son cœur.
(2) Toute notre âme est altérée d'espérance éprise de bonheur; elle est faite pour la joie et la paix éternelle, et nous sommes tristes, inquiets, défiants; nous avons peur de Dieu et nous oublions de l'aimer; nous fuyons la mort avec horreur, nous ne la saluons pas comme l'amie bien-aimée qui nous prend la main et nous introduit dans le Paradis; nous sommes effrayés, consternés à la vue du sang qui couvre la croix, et nous ne savons pas baiser avec tendresse les pieds de la divine victime qui nous rachète en nous donnant ce témoi^uafre suprême de son amour. (Abbé Méric, le Livre des Espérances.)
Ainsi portée, la croix est pour tous un moyen de sanctification et de salut. Si vous restez fidèles à la croix, la croix vous restera fidèle. Si vous ne rougissez pas de Jésus crucifié devant les hommes, Notre-Seigneur ne rougira pas de vous devant son Père. Il l'a promis.
Attachez-vous donc par des nœuds solides et puissants, rivez votre âme, rivez votre cœur par des boulons fortement enfoncés dans le rocher du Calvaire. La croix sera pour vous la porte da salut quand l'heure viendra de passer de ce monde à l'autre.
Or, si vous êtes trouvés fidèles, persévérant?, si vous n'avez point quitté votre espérance, qui donc vous accueillera sur l'autre rive.^ O'ii donc vous tendra des bras paternels? Avec quels accents de miséricorde le Sauveur, autrefois crucifié pour vous, vous adressera ces paroles de bienvenue qui raviront votre âme et la feront pour ainsi dire bondir d'allégresse jusqu'aux pieds du divin Maître. Quelle voix enchanteresse! quels yeux rayonnants! quel visage aimable et charmant! quel superbe horizon que ce chemin de gloire où il nous apparaîtra pour nous ouvrir la porte de son ciel!
Voilà donc ce qui attend les fidèles, ils auront souffert, fait pénitence, espéré la fin de l'épreuve; ils ne se seront pas dérobés au saint fardeau; ils se seront efforcés d'accomplir la loi évangélique dans la condition misérable de l'humaine nature,
avec des reprises, avec des intermittences, avec des faiblesses, des périodes de lâcheté, des chutes, mais ils se seront relevés, se souvenant que, lorsque Notre-Seigneur portait sa croix sur le chemin du Calvaire, il tomba trois fois à cause de nous, et pas seulement parce qu'il était très faible à ce moment, mais parce qu'il voulait nous donner l'exemple de la croix qu'on porte, qui glisse, qui tombe à terre, qu'on remet sur son épaule avec patience. Il a porté sa croix sous les injures, les coups du démon et des hommes, jusqu'à ce qu'il fût arrivé en haut du Calvaire. Alors on Ta couché sur ce bois, on l'y a étendu, on l'y a fixé avec des clous, on l'y a dressé.
Quand nous apprenons les maux de nos frères, les souffrances terribles qu'ils ont endurées, songeons que dans quelque temps, le Seigneur demandera à beaucoup de ceux qui m 'écoutent de passer par les mêmes douleurs. Ah! puissionsnous être préparés à ce baiser suprême de la croix, de cette croix que tant de nos jeunes gens, dans leurs tranchées, acceptent avec courage, lieureux d'être chrétiens et rendus par elle plus forts, plus dévoués, plus complètement braves en face du péril.
Oui, cette croix nous la rencontrerons un jour nous-mêmes, sur le lit de notre mort. Quand elle viendra, elle sera accompagnée d'un cortège d'arxiertumes. Mais l'âme traversera la mer Rouge, passera le Jourdain aidée par la vertu ré-
demptrice de cet arbre du salut. Et enfin la grande aube se lèvera, les souffrances cesseront. Car pour ce qui est des souffrances que nous aurons à subir en purgatoire, ce seront des souffrances avec l'amour assuré; il n'en faut plusparler de la même façon, ni avec le même lan-
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Enfin la croix est un gage certain de victoire^ Pour l'Eglise d'abord. Pendant trois cents ans, les chrétiens furent obligés de cacher la croix dans les catacombes. Cet instrument de supplice y était représenté sous la forme d'un thau antique; les chrétiens des premiers siècles n'y mettaient point l'image du Sauveur; mais en cette croix simple et nue, les fidèles savaient reconnaître la gloire de Dieu et saluer le signe de leur salut. Plus tard, on y représenta Jésus souffrant. Constantin, le premier, ayant aperçu, rayonnante au ciel une croix miraculeuse, en fît l'insigne de ses soldats et la mit sur ses étendards.
Bien des rois, bien des princes chrétiens la placèrent à l'envi sur leurs drapeaux, sur leurs diadèmes. Tels empereurs de notre temps la laissent encore sur leur couronne, qui ne sont pourtant pas dignes de porter cette croix. Ils parlent de
leur <( vieux bon Dieu » et voudraient le rendre complice de leurs crimes. Mais pour aujourd'hui laissons ce sujet. Ne songeons qu'à nous-mêmes. Cette croix est restée dans la suite, pour les soldats chrétiens, un gage de victoire.
Les croisés portaient ce signe sacré sur leur poitrine. Les missionnaires ont repris les croisades sous d'autres formes. La croix à la main, ils ont entrepris l'évangélisation du monde. Parmi ces apôtres, ceux qui, les plus nombreux, ont donné leur vie, ceux qui ont souffert davantage, qui ont prodigué leur temps, leurs soins, leurs veilles, au service de la vérité, ce sont nos missionnaires de France; ils se sont faits, jusqu'aux confins de la terre, les porte-croix, les porte-Evangile. Qu'il nous soit donc permis, au cœur de cette France divisée, partagée, où il existe actuellement des lois hostiles à la croix, de reprendre courage et confiance au souvenir des miracles de victoire opérés par l'emblème de notre salut (i).
(i) S'il nous eût été donné de vivre au temps où Jésus vint sur la terre et ne le voir qu'un moment, nous aurions choisi celui où il marchait, couronné d'épines et tombant de fatigue, vers le Calvaire. De même nous remercions Dieu de ce qu'il a placé le court instant de notre vie mortelle à une époque où sa religion sainte est tombée dans le malheur... Nous ramassons avec amour les débris de sa croix pour lui jurer un culte éternel. On l'a brisée sur nos temples, nous la mettons dans le sanctuaire de nos cœurs et, là, nous ne l'oublierons jamais. (MoNTALEMBERT, Avenir, i83i.)
Il y a une dizaine d'années, en France, beaucoup de catholiques commençaient à désespérer. Témoins affligés de tant de sacrilèges tentatives pour paralyser la religion et détruire la foi dans les âmes, voyant les coups s'abattre sur les congrégations, les atteintes aux droits les plus légitimes se multiplier, ils se demandaient avec angoisse si Dieu n'abandonnait pas ce pays.
Mais qu'est-il arrivé.^ C'est que les prêtres, des jeunes et des vieux, des religieux qui avaient été chassés de leurs couvents, ont réveillé la France. Parmi ce peuple on trouvait sans doute moins de chrétiens, mais ceux qui demeuraient fidèles se montraient plus généreux et plus forts; ils se formait une imposante élite d'âmes dévotes, c'est-à-dire dévouées, jusqu'à l'Eucharistie, jusqu'à la pureté. Et bientôt on put constater que la croix, gage de victoire pour l'Eglise, allait le devenir encore pour la France quand éclata cette guerre funeste avec ses hécatombes effroyables. Tandis que la France était plongée dans une trompeuse léthargie, tout à coup un grand cri retentit d'un bout du pays à l'autre, poussé avec tant de force, que la nation entière s'est réA^eillée, que tous ses enfants ont entendu, que les plus jeunes comme les plus âgés ont senti passer dans leurs membres un frisson d'enthousiasme. L'esprit de sacrifice et de générosité, le don absolu de soi-même, le dévouement jusqu'à l'héroïsme et au martyre pour la patrie, tout s'est révélé en
un instant dans une miraculeuse éclosion. Ce fut vraiment l'année sublime.
Or, ne l'oublions pas, ceux qui ont souffert pour la patrie, tous ces mutilés, tous ces morts, avaient cherché en grand nombre l'inspiration de leur sacrifice au pied de la croix. Plusieurs de ceux qui avaient méconnu ou renié la croix l'ont reprise à la fois dans leur cœur et sur leur poitrine; se souvenant qu'ils étaient fils ou petitsfils de chrétiens, ils le sont redevenus avec une sincérité généreuse, et alors ils ont été, dans l'armée, des ferments de vie, ils y ont semé l'honneur à pleines mains, ils ont réappris à tous le sacrifice; on a vu surgir des légions de héros. Les exploits des preux des anciens temps ont été renoinelés et dépassés. J'ai le droit de dire toutes ces choses et l'histoire impartiale racontant la grande guerre, les rapportera. Voilà de quoi rassurer ceux qui tiendraient à se décourager encore.
La croix est le gage de la victoire. Des hommes avaient eu l'audace criminelle de la renverser de nos routes et de l'arracher de nos murailles, mais elle n'avait pas été enlevée des cœurs fidèles et au mom.ent du grand péril de la patrie, ces cœurs l'ont rendue à la France.
Un jour, cette croix apparaîtra victorieuse dans le ciel. Jésus viendra avec sa croix pour juger tous les hommes. Il la tiendra à la main. Elle sera pour ceux qui n'en ont point voulu profiter, le signe de leur condamnation éternelle. Mais elle fera jaillir un cantique d'allégresse et de reconnaissance des lèvres de ceux qui graviront les degrés des éternels parvis. « L'étendard du Roi des rois s'avance et voici qu'il brille à jamais. )) Vexilla régis prodeunt. Fulget crucis mysterium.
Cette croix, jadis une folie pour les païens, un scandale pour les juifs, cette croix triomphante sera, dans le ciel, le signe de la béatitude éternelle, comme elle fut sur la terre le signe de la miséricorde et du pardon.
Ce soir, humblement recueillis devant la sainte croix, prions le divin Crucifié pour l'Eglise et la France. Prions aussi pour le salut de nos âmes, et si quelqu'un est venu dans cette église en simple curieux, en chemineau, qu'il réfléchisse, qu'il s'agenouille, qu'il cherche, en m^ettant son front dans ses deux mains, à retrouver dans son cœur le souvenir de cette croix qu'on a tracée sur lui le jour de son baptême, qu'il pense aux heures
embaumées de sa première communion, qu'il songe que Dieu l'appelle au salut éternel, que le Sauveur l'invite, le presse, l'attend, que cette croix élevée pour le salut de tous, lui tend les bras avec miséricorde, et qu'il accoure heureux, vaincu, vers l'unique Vainqueur, le Christ Jésus mort sur la croix pour notre salut.
Ainsi soit-il.
CHAPITRE IV
L ESPERAiNCE
Erat autem Wi Maria Magdalene.
et altéra Maria, sedentes contra sepulcrum.
Marie-Madeleine et une autre Marie, se tenaient assises auprès du sépulcre. (Mat., xxvn, 61.)
Mes frères, cette attitude des saintes femmes assises contre le sépulcre est digne de retenir notre attention. Elles sont là, Marie-Madeleine et Marie mère des enfants de Zébédée, amenées par leur pieux souvenir, par leur attachement saintement obstiné; dans leur cœur, sous l'épaisseur des nuages noirs accumulés depuis le jour lamentable, elles sentent poindre comme une joie mystérieuse, une espérance secrète; elles se rappellent des paroles qu'il a dites, des mots de lumière qu'il a prononcés, des indications prophétiques qui, plusieurs fois, se sont mêlées à ses enseignements, elles n'oublient point qu'il a promis de ne pas rester captif de la mort, qu'il a prédit sa
résurrection, et elles sont là toutes deux, assises contre le sépulcre; elles attendent.
C'est sur ces mots : « Assises contre le sépulcre )) que je voudrais faire reposer toute cette instruction. Il se trouve, même à côté des sépulcres, une grande leçon d'espérance dont je veux vous entretenir ce soir.
La croix que nous avons saluée et adorée ensemble récemment, la croix est appelée notre unique espérance : <( 0 crux ave, spes iinica. )) Mais l'Eglise, presque toujours, chante après ce premier verset, cet autre : « Hoc passionis tempore. Surtout dans ce temps de la passion. » A l'heure de l'épreuve, plus que jamais, la croix est notre unique espérance, pendant que l'univers est bouleversé et qu'il roule vers des destinées mystérieuses, pendant que le sol tremble, que çà et là, les guerres se déchaînent et torturent les habitants, que partout sur notre vieille Europe les douleurs pullulent et le sang coule, la croix ne cesse, pourtant, d'éclairer de ses pâles et mélancoliques rayons ces scènes de carnage, et, au pied de la croix, tous les fidèles continuent à se grouper, à lever les bras vers le ciel, à ranimer leur courage au foyer de la sainte Espérance. 0 crux, ave, spes iinica.
C'est qu'en effet, mes bien chers frères, l'espérance est un besoin du cœur, c'est le soutien de la vie, et pour les chrétiens surtout, c'est la clarté de l'avenir.
L'espérance est un besoin du cœur. A peine sommes-nous nés, que nous souffrons, à peine avons-nous un peu grandi et commencé à penser, que nous espérons. Notre espérance s'éveille en nous avant le bien lui-même et avant le bonheur. Il y a plus d'espérance que de bonheur dans cette vie, on passe son temps à attendre et à se souvenir et l'on jouit peu entre l'attente et le souvenir.
Cependant : (( La chose du monde la plus véritable, la mieux entendue, la plus constante, c'est non seulement qu'on veut être heureux, mais encore qu'on ne veut que cela, et qu'on veut tout pour cela. C'est ce que crie la vérité, c'est à quoi nous force la nature (i). »
Tous éprouvent l'invincible besoin d'espérer. Citez-moi un cœur qui n'ait pas aspiré longtemps au bonheur? Vous n'en connaissez pas et je n'en connais pas. Vous me direz qu'il est des âmes désespérées, et c'est vrai, mais ce mot « désespérées )), indique qu'elles ont perdu l'espoir, elles l'ont donc eu. Nous sommes nés pour la félicité, nous sommes façonnés pour le bonheur,
(t) s. Alg., De Triniiatc, 1. XTII, c. vm.
ruine de notre cœur s'ouvre toute grande pour en recevoir la rafraîchissante ondée, elle ne vient pas toujours ici-bas, mais nous sommes faits pour la recevoir (i). Se peut-il que l'auteur de notre être n'ait pas, en mettant en nous ce besoin inné, indiqué son secret dessein de nous donner un jour satisfaction? Oui, répondent à l'envi la Bible, la sainte Eglise, la foi chrétienne, oui. Dieu t'appelle, créature d'un jour, qui passe au milieu de tant de souffrances. Dieu t'appelle à la félicité. Elle est ta fin suprême.
Beaucoup se trompent, il est vrai, et placent leur espérance où il ne faut pas; ils cherchent le bonheur dans ce qui ne peut le leur procurer.
Lorsqu'une âme met ainsi sa joie dans les biens de la terre, elle se persuade qu'elle sera heureuse quand elle possédera les richesses,
(i) Où l'espérancG croît, tout s'anime; où elle persiste, tout se maintient; où elle languit, tout s'efface; où elle meurt, tout se glace et s'arrête. Elle est l'aiguillon de toutes nos entreprises, le soutien de tous nos travaux, le secret de notre patience, et l'arôme sans lequel nos joies mêmes tournent en chagrin. Si elle ne souriait pas à nos naissances, on maudirait la venue du nouveau-né; et, si son dou'x rayon ne dorait point la pierre de nos sépulcres, liormJs ceux qui auraient vécu sans avoir inspiré d'affection (c'est presque dire hormis les monstres), nul ne mourrait tout seul. Nous voulons toujours l'espérance; il nous la faut partout. Nous aimons jusqu'à son fantôme, et plutôt que de n'en avoir plus, nous acceptons même celle que l'illusion nous propose. (Mgr Gay, Vie et vertus chrétiennes.)
quand elle jouira de tous les amours, de toutes les voluptés, quand elle aura gravi un à un les degrés de la cime d'où elle pourra, superbe, dominer les autres, planer au-dessus d'eux, les écraser peut-être; elle s'imagine que cette satisfaction de son orgueil, de son avidité, de sa sensibilité la grisera de jouissance, tout en lui procurant la paix.
En vain lui citez-vous l'exemple de tant d'hommes qui ont marché dans ces voies, qui ont suivi ces routes et ne sont parvenus qu'à sentir leur cœur déchiré. Ils ont cherché des biens périssables et ces biens leur ont glissé des mains; Ils ont mis toute leur raison de vivre dans ces joies d'ici-bas dont saint Augustin disait que rien qu'à les aimer on se salit.
Cette jeune fille si virginale, au cœur transparent comme son regard, à l'âme candide, quand ses yeux se sont une fois tournés vers le monde, elle se trouble secrètement et son âme perd de sa limpidité, de son éclat, elle ternit sa pureté. Ce jeune homme qui marchait si droitement vers un idéal supérieur, à peine a-t-il mis le pied sur cette pente funeste et glissante des premiers vices, à peine a-t-il commencé à suivre l'enchantement de la sirène qu'est le monde, que capté par les perles de ce sourire, ébloui par le mirage de ces yeux de flammic, il s'éloigne do son premier idéal et il va vers sa perte, s'il ne roule pas, comme le pauvre Musset, comme tant
d'autres, jusqu'au fond de l'abîme. Amala inquinant.
Le cœur de l'homme vierge est un vase profond, Lorsque la première eau qu'on y verse est impure La mer y passerait sans laver la souillure, Car l'abîme est immense et la tache est au fond.
Ainsi les faux biens d'ici-bas contaminent les âmes, mais s'il est vrai qu'on se pervertit en les aimant, il n'est pas moins assuré qu'on demeure accablé par leur possession, — possessa onerant — on en sent le poids, l'écrasement fatal, le remords lancinant; ce sont là des idoles trompeuses qui ne donnent jamais ce qu'elles avaient promis; les premiers instants d'ivresse passés, on s'aperçoit de tout ce qui manque. Le cœur aux immenses désirs, le cœur fait pour l'infmi, n'est pas satisfait; on est déçu; on en veut à ces biens qui restent si misérablement au-dessous du rêve.
Au fond des vains plaisirs que j'appelle à mon aide, J'éprouve un tel dégoût que je me sens mourir.
dit le pécheur.
Et tout cela s'en va. Cet argent que l'on entasse, on sait qu'il le faudra perdre un jour. Ces plaisirs, ces voluptés glisseront des doigts. L'âge vient et il faut se protéger contre le découragement; les ennuis s'accumulent, on lutte, on résiste, on voudrait s'arrêter un moment. Marche, marche, dit Bossuet. Il nous
faut avancer vers des champs où il y a moins de fleurs, vers des horizons où il n'y en a plus du tout. Ces biens sont donc trompeurs, passagers, éphémères. Il faut savoir ces choses, et non seulement les savoir, mais demander à Dieu la grâce de les sentir, d'en éprouver la vérité, de se rappeler à chaque occasion ses expériences personnelles, afin d'arriver à se bien pénétrer de cette idée salutaire que toutes les espérances fondées sur le monde et sur les biens terrestres sont destinées à s'effondrer dans le néant. C'est une condition indispensable pour garder la paix dans les désillusions, les épreuves, les maladies, la vieillesse; c'est le plus sûr remède contre la neurasthénie envahissante. Car lorsqu'on vient à perdre ces biens d'ici-bas, si l'on n'a pas eu le courage de chercher ailleurs un point d'appui, alors, comme l'observe ce grand expérimentateur du cœur humain, saint Augustin, on se crucifie en les perdant, amissa cruciant.
Et heureux si c'est la pointe du remords! heureux si c'est le supplice du regret, du repentir, de la pénitence! Mais ce n'est souvent que l'âpre désir du recommencement impossible et le ruminement des vieux péchés passés qu'on ne peut plus commettre. Alors on se traîne dans sa boue, dans son ordure, jusqu'à ce que vienne une mort lamentable qui montrera, mais trop tard, où se trouvait la réelle espérance, une mort sans Dieu! Pauvre cœur humain, quand il se trompe.
que de déconvenues! quels désenchantements!
Plusieurs, ayant acquis, puis perdu, tous ces trésors apparents, ces fantômes de bonheur, tombent dans l'abattement. Leur âme avait I30ssédé ces biens et puis tout a disparu, tout s'est éclipsé, les lumières se sont éteintes, le ciel est noir, on n'entend plus que le grondement de l'orage. Dans certains de ces cœurs déçus il n'y a plus de place que pour le désespoir. Ils jettent un regard d'envie vers la mort qu'ils considèrent comme une libératrice. Pourquoi y a-t-il, dans cette société française, comme ailleurs, des âmes qui reculent devant le fardeau de la vie, qui en treprennent de couper le fil de leurs jours, qui se jettent dans la mort comme dans les bras d'une rédemptrice, déposant à ses pieds tout sentiment du devoir .î> Hélas! les funestes résolutions, le suicide, et tant de hontes accumulées viennent de la ruine de l'espérance au fond de ces pauvres âmes qui, hélas! s'étaient trompées de route dans leur recherche du bonheur.
Le cœur humain est un organe si complexe, aux rouages si compliqués! Vous avez mis, Seigneur, toute l'application de votre dextre, à fabriquer ce vase d'amour! Vous l'avez voulu pur et innocent. Votre sagesse, votre bonté, votre puissance l'ont placé dans notre poitrine, tout rempli d'innocence et de fraîcheur. Hélas! le péché est venu en abîmer les rouages et ce cœur, instrument de félicité, fait pour s'élever vers les plus beaux,
— voies plus nobles sentiments, pour entraîner l'âme tout entière vers le seul grand idéal digne d'elle, ce pauvre cœur en vient à aimer le contraire de ce qu'il devait aimer, à s'attacher de plus en plus aux misérables jouissances de cette triste terre et se faire un instrument de trouble et de malheur, un (( vase de mort »; sa fragile espérance est brisée pour toujours.
Au contraire, l'espérance bien comprise devient le soutien de la vie. Je sais que des espérances temporelles, même de fausses espérances, ont souvent soutenu des courages en leur assignant un but. Je n'oublie pas les efforts d'énergie, de ténacité qu'ont accomplis des hommes afin d'atteindre les fins qu'ils s'étaient proposées pour l'art, pour la science, pour la civilisation, pour l'humanité, pour la gloire, pour la patrie! Considérons, mes frères, avec sang-froid, cet effort implacable, effroyable, qu'ont fait, depuis quarante ans, nos adversaires pour dérober à la nature tous ses secrets, scruter les arcanes de la science afin d'en tirer de nouvelles armes et développer leur <( culture » fantastique; admirez ce travail énorme auquel s'est consacrée sans répit l'élite d'une nation, pour réaliser les
espérances barbares, colossales du « surhomme )> de Nietzsche. Tout cela montre bien la puissance d'une espérance, espérance humaine, fausse espérance sans doute, mais qui toutefois a pu accomplir des prodiges d'audace au prix d'une dépense incroyable de vitalité et de force.
Souvent, pour atteindre son but, un homme emploie tous les moyens. Il veut une femme, pour l'obtenir, il sacrifiera tout, sa conscience, les droits de l'amitié... Il veut la fortune, il la saisira par n'importe quel moyen; toutes ses dispositions sont prises, ses plans sont tirés, sa stratégie concertée, ce sera la conduite de toute sa vie, son travail de nuit et de jour. Les combinaisons savantes qu'il a faites dans les finances, dans les affaires, n'ont qu'un but, acquérir la richesse; il lutte, il travaille, il souffre; il se hisse enfin jusqu'au sommet qu'il voulait gravir, il triomphe. Oui, mais c'est le soir; tu vas mourir, mon ami; en vain tu as recueilli, en vain tu as amassé, en vain tu as récolté d'opulentes moissons, tu les as engrangées dans tes vastes greniers; hier encore tu passais dans cette campagne en disant : « Ces champs sont à moi, la terre est à moi, je suis riche, je possède toutes choses. » Mais voici que le vrai Maître de ces champs, Celui qui a fait pousser le blé, reprend tout parce qu'il a jugé que c'est l'heure de reprendre, Il vient te visiter et il te dit : « Etends-toi sur ta couche : déjà ta respiration est pénible; tu vas disparaître de ce monde;
de tous ces trésors, il ne te restera qu'un cercueil, oui, les clous, les planches d'un cercueil, et cela même pendant quelque temps seulement. »
Les fausses espérances de la terre semblent soutenir; c'est un principe d'énergie, c'est vrai; elles entraînent celui qui se laisse guider par elles, mais parce qu'elles ont visé un but qui est faux, elles s'effondreront un jour dans l'abîme qui se creuse sous elles.
Les vraies espérances n'ont jamais déçu personne, parce qu'elles ne reposent pas sur les promesses de ce monde d'erreur et de misère. La véritable espérance suppose la foi : elle est fille de la foi. Lorsque la foi chrétienne est entrée dans l'intime de l'âme, elle la pétrit, la façonne, elle devient son ange tutélaire, elle la guide dans sa marche norm^ale vers ce qui est bien, vers ce qui est mieux. Sans cesse elle fait luire devant ses yeux ravis le phare des célestes promesses. Fides sperandanum substantia reriim. C'est Dieu qui donne à l'âme la puissance de croire. Ce don est mis à la disposition de tous, mais il faut le demander : « Seigneur, je crois, mais venez dissiper mes doutes. » Ce cri poussé du fond du cœur obtient toujours une réponse. Dieu ne se refuse jamais à exaucer celui qui humblement demande la foi. Or, quand la foi s'est établie dans une âme, elle y produit la sainte espérance. La foi fait pour ainsi dire toucher du doigt la réalité
des choses qu'on espère, elle fait entrer l'âme, par avance, en possession des trésors futurs.
Oui, l'espérance chrétienne, quand elle ne repose pas sur une religiosité vague, sur des aspirations incertaines, mais sur les vraies données de la foi, cette espérance produit des miracles. Savez-vous ce que l'espérance est capable de faire .^ Elle donne des ailes à l'âme; elle l'emporte dans un envol superbe vers l'azur et la clarté.
La conscience du juste n'est libre et forte que parce qu'elle est trempée pour toutes les épreuves. — N'as-tu pas peur.^ disaient à saint Martin les voleurs qui brandissaient le glaive sur sa tête: — Je n'ai jamais été plus tranquille, répondait le saint. Voyez les apôtres, c'est parce qu'ils ont au cœur une foi brûlante, une espérance invincible qu'ils peuA'ent répondre à qui menace leur liberté : (( Nous ne pouvons pas ne pas parler. » L'espérance rend la parole aux muets; aux aveugles, elle montre la route du devoir; elle donne à l'être le plus faible la netteté et la décision et lui communique une énergie surprenante pour voler au-devant du sacrifice. Point de moteur pour développer une conscience, pour lui donner la paix, la sécurité dans l'effort, comme une espérance fondée sur la foi.
Vienne la persécution, l'abandon; que le juste ne soit plus compris, même des amis de Dieu; que pendant quelque temps il chemine comme dans un tunnel, guidé seulement par le fil léger
qu'il tient dans la main; oui, que le juste sente gronder une effrayante tempête dans sa chair révoltée, dans tout son être qui sursaute! n'importe, il se cramponne au devoir; sa volonté se tend avec énergie, docile à une voix mystérieuse qui lui murmure doucement : Disciple du Christ, espère. Dieu te voit. Dieu compte les battements de ton cœur, il connaît tes désirs, il est témoin de tes efforts douloureux vers le devoir, va vers ce que je t'ai commandé, va vers cette croix, vers ces souffrances, vers l'immolation, va où Dieu t'appelle!
Si tu te nommes Jeanne d'x\rc, va, enfant, à la mission sublime, marche à travers les victoires et les revers jusqu'au bûcher; je soutiendrai ton cœur dans le plus étrange et le plus cruel abandon; quand toutes les lumières et les conseils te manqueront, je serai ta lumière « et je te délivrerai par grande A'ictoire ».
L'espérance chrétienne, c'est encore la clarté de r avenir, c'est la sécurité du but précis; ce mot d'espérance ne cesse jamais, même après des silences momentanés, de retentir dans l'âme qui se recueille, qui sait écouter la voix de Dieu. C'est la
bouée lumineuse sur l'océan furieux qui déferle avec rage contre les récifs, près du port où l'on veut atterrir. Mieux qu'une simple bouée, l'espérance est un grand phare tournant aux puissants rayons et qui éclaire au loin; de temps en temps on en voit la lumière fulgurante comme un éclair dans la nuit. A sa vue, le matelot redouble d'efforts et tend ses énergies vers le but.
Pour l'Eglise, d'abord, restons, avec les saintes femmes, « assis contre le sépulcre '>'>, où l'on semble avoir enfermé ses biens, sa liberté, et où l'on espère, par cette vile campagne contre le Saint- Siège, enterrer l'avenir religieux de la France en empêchant tout retour vers le Pontife, son chef. Enterrer l'Eglise! Est-ce que cela se peut? Que tous les chrétiens demeurent assis contre le sépulcre, où l'on s'imagine déjà qu'elle est ensevelie, et qu'ils attendent avec foi et confiance sa résurrection certaine.
Pour la patrie ensuite. Plusieurs semblaient désespérer d'elle et, comme jadis Kosciusko s'écriait: « C'en est fini de la Pologne )>, eux, prédisaient la fin de la France. Cette guerre, cette formidable hécatombe, avec une telle profusion de sang français, de tous les partis, de toutes les classes, sur les mêmes champs de bataille, avec une telle fraternité de souffrances et de larmes, cette guerre la plus terrible, si on relit les annales de ce pays, par l'importance et l'effroyable quantité des pertes subies, par la longueur de la lutte, par
les dépenses de courage, d'énergie en même temps que d'argent, cette guerre que nous n'avons pas voulue, que nul en France n'a désirée ni provoquée, cette guerre aura servi à rendre, à ceux qui désespéraient de la patrie, une espérance au cœur avec l'amour du drapeau. Et je défie bien, avant qu'il soit vingt-cinq ans, qui que ce soit d'oser encore planter le drapeau dans le fumier!
Vous, les découragés d'hier, vous qui déclariez que c'en é'alt fini, vous vous étiez trompés!
Voici le Seigneur qui vient pour sauver les nations. Il fera entendre sa voix pleine de majesté et votre cœur sera dans la joie (i).
« C'est le propre du secours divin, disait Mgr Pie, d'arriver toujours à point et de se présenter à l'homme au temps voulu. Si le Seigneur des armées prête main forte à sa créature, toujours il fait survenir le renfort au moment décisif, et l'on peut dire que la principale efficacité de l'intervention divine consiste dans sa parfaite opportunité. »
0 femmes, femmes « assises contre le sépulcre », qui, en grand nombre, attendiez la conversion des êtres les plus chers, qui vous étaient unis par le sang, par le cœur; vous désespériez peutêtre de leur retour vers Dieu. Or cette heure, l'heure du salut, de la résurrection morale est
(i) Introït du 2® ^imanche de l'Aveiii.
venue pour un grand nombre;] 'en ai vu, ces Messieurs en ont vu beaucoup se réconcilier avec le Seigneur. D'autres, en plus grand nombre, ont reçu de Dieu grâce et contrition à l'heure suprême. Au moment marqué par Lui devant la souffrance, à l'approche de la mort, plusieurs ont obtenu en récompense de leur héroïque dévouement à la patrie le don de la lumière et de la foi. Il n'y avait donc pas lieu de désespérer d'eux; votre attente contre le sépulcre n'a donc pas été vaine, ô femmes! vous avez eu raison!
Beaucoup désespéraient de leur propre salut parce que en considérant leur passé, ils y trouvaient cent misères, cent motifs de s'attrister, un véritable amas de fautes. N'étaient-ils pas tentés de murmurer: <( Le salut est pour tous, mais non pas pour moi; j'ai trop offensé Dieu, il ne me pardonnera jamais! » Ils ne se souvenaient plus des miséricordes du Seigneur (i), ils avaient oublié qu'il est venu en ce monde encore plus pour les pécheurs que pour les justes. Mais Dieu s'est penché vers eux avec une infinie bonté, le bon Pasteur a pris sur ses épaules la brebis égarée, le Père a serré dans ses bras l'enfant prodigue.
(i) Avez-vous jamais fait attention à ce que vous avez chanté si souvent avec l'Eglise : « Seigneur, que votre miséricorde se communique à nous à proportion de la confiance que nous avons en elle ! »
Et pensez-vous bien que c'est en quelque manière demander votre condamnation, si vous manquez de confiance ? (P. Ambroise de Lombez.)
(( En toi, Seigneur, j'ai mis mon espérance, je ne serai pas confondu pour jamais, sauve-moi dans ta justice.
(( Penche ton oreille vers moi : hâte-toi de me sauver. Sois pour moi un Dieu protecteur, un asile, afin que je sois sain et sauf.
« Car tu es ma force et mon refuge et à cause de ton nom, tu me dirigeras et me nourriras.
« Tu me tireras de ce piège que mes ennemis m'avaient caché, parce que tu es mon protecteur.
« Je remets mon âme entre tes mains; tu m'as racheté. Seigneur, Dieu de vérité.
(( Agissez virilement, que votre cœur soit ferme, ô vous tous qui avez placé votre espérance dans le Seigneur (i). » (Ps. xxx.)
Ah! mes frères, que toutes les espérances se raniment, qu'elles s'avivent, qu'elles montent en une gerbe de fleurs que demain le printemps de la grâce épanouira et qui préparera des fruits abondants de salut. Ne soyons pas le figuier stérile, mais le figuier fécond et généreux qui réserve au Seigneur une abondante récolte, sous le soleil du bon Dieu, sous la rosée du ciel. Et s'il plaît au Seigneur, nous irons en Paradis, mes frères, réjouissez- vous de cette grande nouvelle. C'est là le terme suprême de notre espérance,
(i) n est parlé sans cesse de l'espérance dans les psaumes. Aucune vertu peut-être n'y est plus souvent exaltée que celle-là. A ce point de vue, leur lecture à l'heure actuelle est des plus réconfortantes. (Mgr de Giberguès, Par l'espérance.)
c'est la raison d'être de tous nos efforts. Voilà l'espoir définitif, voilà la sainte, et enivrante, et très efficace orientation de tout notre être! « Je vous porterai moi-même dans mes bras, dit le Seigneur par la bouche du prophète Isaïe, je vous porterai jusqu'à la vieillesse, jusqu'à l'âge où vos cheveux blanchiront et je vous sauverai. »
XLVI
Un jour au ciel! Le ciel! C'est parce que nous n'y pensons pas que nous ne le comprenons pas (i); ce n'est pas dans le monde, ce n'est pas dans la lecture des grands auteurs, ce n'est pas même uniquement à l'audition de la parole de Dieu qu'on apprend à le connaître; c'est en y songeant au pied de la croix, après une communion fervente, c'est là qu'on apprend à savoir ce qu'est le ciel. C'est une idée qui reste intraduisible, qui demeure au-dessus de toutes les modes d'expression de la terre; l'œil n'a point vu, l'o-
(i) C'est l'espérance qui arrachait au plus jeune frère de saint Bernard, lorsque ses aînés lui abandonnaient toutes leurs richesses pour entrer au couvent, ce cri sublime : (( Et quoi ! vous prenez le ciel, et vous me laissez la terre ! »
C'est l'espérance qui a fait dire à tant d'autres : « Que la terre me paraît misérable, quand je regarde le ciel 1 »
L'espérance considère trois choses qui lui donnent une pleine sécurité : la charité de l'adoption, la vérité de la promesse, la puissance de la rédemption : Tria considéra, in quibus tota spes mea consista : caritatem adoptionis, veritatem promissionis, potestatem redemptiÀims. es. Bernard, Sermon sur les sept pains.)
reille n'a point entendu ce que Dieu réserve à ceux qui l'aiment. Mais nous savons du moins par la révélation que cette félicité est la seule capable d'emplir l'immensité de nos désirs, depuis que Dieu a mis l'infini dans notre âme, en nous communiquant la vie surnaturelle.
Le ciel! C'est la grande et définitive patrie, c'est le pays de la vérité, c'est l'horizon de lumière, c'est la famille reconstituée à jamais, c'est la société choisie, pacifiée, unie, c'est l'harmonie enivrante, c'est la fin d'un mauvais rêve pour beaucoup, oui, c'est la fin d'un cauchemar pour ceux qui se traînent lamentablement sur les routes de la vie, c'est la revanche de l'idéal enfin saisi^ c'est la possession réelle, exquise de la Beauté, de la Grandeur infinie; c'est dans la vision, la paix profonde et dans la possession, la sécurité définitive; c'est tout cela.
Pauvres mots de la terre! faibles traits des poètes ! balbutiements du Dante ! Taisez-vous, accents d'ici-bas!
Vous-mêmes, paroles inspirées de l'Ecriture, livres sacrés dans lesquels a pourtant chanté l'Esprit saint et où Dieu se révèle à la terre, vous ne pouvez pas tout nous dire! nous ne saurons que plus tard, quand nos yeux s'ouvriront à la grande clarté.
0 véritable Jérusalem! Sion éternelle! Cité de la paix! près des fleuves de Babylone, du fond des détresses de la vie, assis mélancoliquement sur
les rives de l'exil, nous levons nos regards vers toi, sainte Patrie! Nous nous essayons à murmurer quelque chose de tes hymnes sacrées, nous nous prenons à rêver de tes paysages baignés d'une lumière inconnue, à rêver de tes horizons merveilleux! Nous apprenons à élever nos coeurs, nos espérances vers toi seule, ô terre de félicité! Que ma langue desséchée s'attache à mon palais si jamais je t'oublie, ô sainte Sion! cité de nos désirs, terme de nos espérances, où nous retrouverons nos bien-aimés, près de Dieu, où nous nous réunirons enfin dans la joie, dans le bonheur, dans l'amour!
Ainsi soit-il.
DE LA PRIÈRE
Frustra enim jacitur rcte ante oculos pennatorum.
C'est en vain que l'on tend le filet devant les yeux de ceux qui ont des ailes.
{Prov., I, 17.)
Voilà, mes biem chers frères, des paroles de l'Ecriture qui semblent un peu mystérieuses. Elles ne le sont pas pourtant si l'on s'en rapporte au contexte; on voit de suite qu'il s'agit de ce sinistre oiseleur dont je vous entretenais ce matin à la messe d'onze heures, dont nous parle l'Evangile de ce jour, auquel un certain nombre de mondains refusent, et pour cause, de croire, et qui s'appelle Satan. C'est le grand ravisseur des âmes; il passe, il tend ses filets avec mille artifices, mais ceux-là seulement se laissent prendre à ses pièges qui le veulent bien et qui s'aveuglent plus ou moins. « C'est en vain, dit l'Ecriture, que l'oiseleur tend ses filets devant les yeux de ceux qui ont des ailes. )>
Quelles sont donc ces ailes mystérieuses qui ont été données à l'âme pour lui permettre d'échapper aux embûches de l'ennemi? Mes bien chers frères, ce sont les ailes de l'amour et de la prière.
C'est surtout de ce grand secours de la prière que je veux vous entretenir ce soir.
La prière nous a été donnée pour être la nourriture de l'âme. De même que notre corps ne se soutient dans l'activité vitale qu'en assimilant tous les jours une quantité suffisante d'aliments pour réparer les pertes inévitables de forces, de même l'âme ne saurait vivre de la véritable vie, de la vie d'union avec Dieu, de la vie intérieure, surnaturelle, sans se soutenir par la prière. Qui ne prie pas languit, voit s'atrophier ses forces, perd le secret de l'énergie, s'anémie graduellement, tombe dans la langueur et meurt enfin. Oui certes, qui ne prie pas se condamne à un dépérissement progressif, à moins, ce qui arrive souvent, que quelque événement brusque ne vienne rompre le fil de la vie chrétienne et précipiter l'âme d'un seul coup dans la mort éternelle.
La prière, c'est aussi l'arme du chrétien pour lutter contre ce perfide adversaire, le démon, pour Aenir à bout de ses ruses, de ses ruées violentes, de ses attaques brusquées, de ses surprises de nuit, de ses diaboliques inventions, de ses machinations sans cesse renouvelées. Il faut plus ici que de la prudence humaine et plus que de îa
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force humaine; rien, ni l'honneur, ni le sentiment du devoir, ni le respect de soi-même, rien ne peut arrêter, dans certain cas, l'homme qui s'apprête à faire une chose honteuse, si ce n'est la prière. « Mais c'est en vain que l'on jette le filet devant les yeux de celui qui a des ailes. »
La prière est le moyen de nous préserver des grossièretés de la vie, de ces réalités matérielles obsédantes qui nous harcèlent de leur souvenir, qui nous fatiguent de leur ambiance. On a besoin de se déprendre de cette glu. Alors se dresse devant nous, en notre méditation pieuse, l'échelle d'or de Jacob, jalonnée par les anges, sur laquelle nous voudrions poser nos pieds rendus plus agiles et gravir le saint seuil de l'éternelle demeure, mais il nous vient des frissons de vertige; il nous faut les ailes de la prière pour nous élancer, légers, sans crainte, sur ces degrés du ciel.
C'est la trêve pendant le combat, c'est l'accalmie dans la tempête, c'est l'abri pendant l'orage. Je pourrais sans fin continuer ces litanies véridiques de l'un des bienfaits les plus grands qui aient été donnés à l'homme sur la terre puisque c'est le seul qui lui perm.ette de comm.uniquer avec Dieu et de se retremper dans la grâce.
Pourquoi prier .^ Comment prier? Ce sont des questions très simples que le catéchisme solutionne en quelques mots mais qui demandent ce-
pendant à être examinées, méditées plus longuement devant le saint Sacrement.
0 mon âme, pourquoi ne pas prier? Avant que tu ne meures, parle à Dieu, confesse-toi au Seigneur, révèle-lui tes secrets désirs, tes craintes, gémis de tes fautes, crie devant la face du Tout- Puissant, prie, ô mon misérable cœur de chair, pendant que tu bats encore, que tu es vivant, parce que les morts ont les lèvres à jamais closes; il est trop tard, trop tard, après la mort, pour réparer tant de prières omises.
Tant que nous sommes ici-bas, il faut prier, c'est la loi sainte gravée en lettres d'or au fond du cœur de l'homme par Celui qui le créa. Cette nécessité pour l'homme de rendre à Dieu les devoirs qui lui sont dus fait partie de ce code sacré de la loi naturelle contre lequel rien ne peut prescrire, qui demeure malgré toutes les folles négations, tous les systèmes impies de a ces hommes qui tiennent injustement la vérité de Dieu captive (i) ». C'est pourquoi la colère de Dieu se révèle contre les auteurs de ces fausses doctrines; on ne sépare pas impunément la créature de son Créateur; sous peine des plus grands maux, nous devons rester en contact avec l'Auteur de notre être. Garder le contact avec Dieu par la prière, c'est l'adorer, c'est le remercier, c'est implorer notre pardon, c'est demander ses
(i) Rom., I, iS.
grâces. Plus particulièrement ce soir nous nous arrêterons sur ce dernier aspect de la prière. Demandez et vous recevrez, dit Notre-Seigneur, cherchez et vous trouverez, frappez et Von vous ouvrira.
Il faut prier, c'est donc aussi la loiévangélique. Notre-Seigneur y revient sans cesse, et quand II nous enseigne à prier, Il ne veut point que notre prière soit une prière d'angoisse et de terreur. Celui dont II a mis le nom sur nos lèvres sanctifiées et consacrées par le baptême, c'est le « Père des cieux »; ce nom, Il nous apprend à le prononcer d'une bouche confiante, avec un cœur filial; Il dilate tout notre être pour le remplir d'amour. Et comme le terrible problème de la souffrance vient se poser devant nous à certaines heures, Il veut que même à travers les sombres dédales des douleurs et de la mort, nous puissions sans crainte garder toujours nos mains tendues vers l'Invisible, comme jadis Moïse, croyant à la miséricorde de Dieu jusque dans l'épreuve, attendant tout de son éternelle bonté. « Je sais en qui j'ai mis ma confiance, disait saint Paul; et II est assez puissant pour garder le dépôt d'amour que je lui ai confié, jusqu'à ce jour-là », c'est-à-dire jusqu'au jour des révélations oii Dieu nous expliquera toutes choses. Saint Jean écrivait : « Je crois en la charité. » Avec lui, nous croyons à la charité, à l'amour de Dieu. Ces ailes de la prière que Dieu nous a mises à l'âme nous permettent
de nous élever jusqu'à Dieu et de lui murmurer : « Notre Père qui êtes au?v cieux. »
Nous devons demander à Dieu, avant tout, les biens de l'ordre spirituel (i). C'est ici que beaucoup de chrétiens se trompent puisqu'ils refusent de s'arrêter à ces biens qui leur paraissent, comme jadis aux Hébreux, une nourriture fade, sans goût. A la bonne heure, qu'il soit question de demander à Dieu les richesses, le succès, un riche mariage, la réussite dans les affaires; voilà qui est compris de tout le monde!
Si Dieu, écœuré de ces demandes, fait la sourde oreille, s'il écarte tant de prières intéressées, alors on s'insurge contre Lui, on conteste la puissance de la prière, on se fait parfois les propagateurs de je ne sais quelle anarchie. Mais, si, mes frères, quand vous demandez à Dieu uniquement des biens temporels, vous n'avez pas été exaucés, c'est peut-être que vous ne songiez ni à la gloire de Dieu, ni à votre salut; c'est que vous n'aviez pas présents à l'esprit les seuls biens désirables, réels, qui sont les biens éternels.
Ce n'est pas qu'il ne soit permis de demander les biens temporels. Quelques philosophes ont
(i) Prions beaucoup, mais toujours en vue de nos devoirs; sans cela, notre assiduité à la prière serait une illusion et un scandale. Y a-t-il rien de plus scandaleux que de voir une personne qui prie toujours sans se corriger, et qui n'en est ni moins légère, ni moins vaine, ni ni moins inquiète, ni moins chagrine, ni moins intéressée. (FÉNELON.)
préconisé je ne sais quelle forme de prière d'après laquelle on ne demanderait à Dieu que des vertus. L'Eglise prend l'homme tel qu'il est. ((Qui veut faire l'ange, fait la bête », disait Pascal. Quand Dieu a fait l'homme, Il lui a prescrit de lever vers Lui, du fond de ses détresses matérielles, un regard suppliant. L'Ancien Testament est rempli de ces supplications adressées au Seigneur pour les nécessités de la terre. Le jour de saint Marc et les trois jours des Rogations, l'Eglise prie pour attirer les bénédictions du ciel sur les moissons. Elle prie, aux quatre-temps, pour les cultures. Elle approuve la prière simple et candide, faite avec un cœur droit, pour demander les choses d'ici-bas, pourvu que cette prière se tienne d'avance en parfaite conformité avec la volonté du Seigneur, pourvu que la faveur sollicitée ne nuise en rien au salut, pourvu surtout qu'en implorant pour les biens du temps présent, on ne laisse pas de demander, plus encore et avec une volonté plus ardente, les biens de l'ordre surnaturel.
Ah! qu'ils sont nécessaires, les seuls vrais biens! C'est avant tout, mes frères, pour vous qui m^écoutez, comme pour moi qui vous parle, la persévérance finale. Je suis là, bien vivant devant vous; mon regard rencontre la lueur de vos regards bien vivants aussi. Je lis dans vos âmes chrétiennes, ce qui est pour mon âme un précieux réconfort, que vous voulez aimer et servir
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le Seigneur. Il me semble que nous sommes tous ses enfants, que nous communions dans son amour. Mais la mort viendra un jour, comme un voleur, nous surprendre. Serons-nous encore, à cette minute fatidique, en cette année, à ce millésime quelconque marqué pour notre départ, oui, serons-nous encore les amis de Dieu.î^ Quel état d'âme sera le nôtre à l'instant où l'appel se fera entendre brusquement, où la cloche de l'éternité sonnera tout à coup P
Alors, alors, à ce juge suprême, du temps passé sur la terre, de tous les talents qu'il m'a donnés, des grâces que j'ai reçues, je devrai rendre un compte exact, minutieux, sévère! Ah! c'est un grand et troublant mystère, c'est un problème capable de tourmenter les plus volages, que de ■songer à l'incertitude de la sentence qui suivra et qui décidera de notre sort éternel. Ah! Seigneur, donnez à tous d'apprécier l'importance de la persévérance finale! Puissions-nous être trouvés pesant exactement le poids exigé pour le salut! Qu'il n'y ait ni surprises fâcheuses ni réveil terrible pour personne de ceux-ci, à l'heure où se rendront les comptes!
Mais que demanderons-nous encore.^ Le don de ressusciter du péché, de vaincre en soi le mal, de sortir de l'ornière des fautes où depuis si longtem_ps on se traîne enlisé. La conquête de la vertu : douceur, patience, résignation dans les peines, effort continu sur soi-même pour dimi-
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nuer la médisance et pour éteindre à jamais la calomnie, travail pour y installer l'amour du prochain, cet amour si beau, si délicat et si difficile; puis la pureté du cœur, le calme dans la souffrance, sans lequel nul ne peut s'en tirer; la maîtrise de soi, la main sur son cœur, pour empêcKer les bonds trop brusques, trop violents; et dans l'épreuve, la force de ne point murmurer et de rester là, si l'on ne peut faire autre chose, avec sainte Madeleine, les lèvres collées sur les pieds du Christ, répétant : <( Seigneur, je n'ai pas le courage de dire «merci», je me tiens à vos pieds, je n'ai plus de force, ayez pitié de votre créature, souvenez-vous de ma fragilité, de ma faiblesse; mon impuissance est si grande! Seigneur! Seigneur! je ne puis rien dire autre chose. « Je suis un homme pécheur. » Ecce homo peccator siim. Et la paix! la paix! mon Dieu, quand l 'auronsnous .î^ La paix pour le pays, la paix pour le monde. Ce n'est cependant point de celle-là que je parle en ce moment. La paix, la paix de l'âme, le mot seul suffit, il est éloquent. « Il y a si peu d'âmes tranquilles, disait le P. de Ravignan, parce qu'il y en a si peu qui prient!» Nous rêvons des plages éternelles de tranquillité et d'amour où régnera une paix enchanteresse, où passera son souffle léger, où nos cœurs à jamais calmés, jouiront du bonheur immortel.^ 0 paix céleste que le Seigneur est venu promettre au monde, dont II nous a donné des avant-goûts, mais qui
ne se goûtera pleinement que dans un autre pays et sous d'autres cieux!
Avez-Yous bien compris que vous avez plus besoin de tout cela que de richesses, que d'argent, que de succès, que de joies malsaines?
Mais vous me diriez, si vous pouviez parler en cette maison du Seigneur, où le prêtre seul a le droit d'élever la voix avec une responsabilité redoutable, vous me diriez : « Père, vous savez bien que tout en désirant sincèrement ces biens spirituels, ce n'est pourtant pas seulement cela que nous désirons. Hélas! en ce moment, nous désirons le retour des nôtres qui sont au feu; la conservation de vies très chères! le bonheur de ceux que nous aimons! »
Dans cet ordre d'idées, mon cœur ému prie et pleure avec vous. Nous demandons à Dieu, et avec quelles instances, qu'il bénisse, qu'il garde, qu'il ramène vos chers absents. Mais ici encore, comme il est nécessaire de savoir se résigner à la volonté de Dieu, de pouvoir dire son Fiat!
Il en est quelques-uns qui ne reviendront jamais, qui manqueront à l'appel. Mais parce qu'ils auront disparu, parce que vos yeux ne rencontreront plus les leurs, ne croyez pas que pour autant soient rompus les liens profonds qui les attachaient à vous. Nous sommes les fils de l'immortalité; le ciel est notre héritage; nous rêverrons nos bien-aimés là-haut; ils vous attendent sur l'autre rive où leurs pieds se sont déjà posés;
ils vous font un signe, comme dans cette fresque de Fra Angelico où les frères bienheureux de saint Dominique appellent d'un geste les âmes lointaines qui s'acheminent vers la porte d'or, conduites par leurs anges gardiens. Ainsi font ceux qui sont partis avant nous.
Si vous dites : « Mais il est mort sans sacrement. — Je crains que ce soit par votre faute. — J'ai fait ce que j'ai pu. )> — Alors Dieu a peut-être envoyé un ange; peut-être le Seigneur s'est réservé de faire briller dans l'ombre de la minute suprême un éclair où l'âme se reconnaît et crie vers Lui. Je crois que toutes les prières ont une efficacité; je crois que, dans l'ordre surnaturel, mieux encore que dans la nature, rien ne se perd et tout se retrouve. Priez, priez pour vos défunts et plus encore pour ceux-là qui sont morts sans les secours de la religion. Priez avec une intention droite et un cœur sincère.
Il faut, dit le catéchisme, prier avec humilité. Il est à peine crayable que l'on puisse prier autrement. Qui prie sans humilité, ne prie pas, il se vante, il s'exhibe, ô dérision, devant Dieu qui pourtant voit le fond des cœurs, et aussi devant lui-même ou devant la galerie. Prier, c'est tout d'abord se découvrir, face à Dieu, tel que l'on est, c'est arracher le masque, c'est se montrer dans la vérité toute simple. C'est se tenir comme le publicain, à genoux sur le seuil du temple, et
non debout et campé dans sa suffisance, comme le pharisien superbe.
Priez avec persévérance car Dieu semble parfois ne pas écouter; dans des desseins profonds, il veut éprouver longuement notre filiale confiance (i), il a l'air de ne pas entendre, mais tout s'enregistre dans son cœur. « N'avons-nous pas, dit saint Augustin, cent fois rebuté Dieu lorsqu'il frappait avec amour à la porte de notre cœur? Combien de temps nous a-t-il attendus? N'est-il pas juste qu'il nous fasse attendre? » Là encore, il est vrai de dire que rien ne se perd, le moindre balbutiement, le moindre soupir, la moindre larme, tout est noté, tout est connu, tout pèse du côté de la balance où l'on veut que cela pèse (2). Et croyez-le bien, ce n'est pas une consolation que
(i) Relire dans le saint Evangile les touchantes paraboles de la pauvre femme qui à force d'importunités, obtient du juge qu'il lui rende justice; et de l'homme qui va réveiller son ami, et insiste pour obtenir du pain.
(2) Apprenons maintenant ce que c'est de frapper, et qu'il faut persévérer à frapper jusqu'à nous rendre importuns, si cela était possible; car il y a une manière de forcer Dieu, et de lui arracher, pour ainsi dire, ses grâces; et cette manière, c'est de demander et de crier sans relâche à son secours, avec une ferme foi, une humble et haute confiance.
Il faut donc prier pendant le jour, prier pendant la nuit autant de fois qu'on s'éveille; et, quoique Dieu semble ne pas nous écouter, ou même nous rebuter, frappons toujours; attendons tout de Dieu, et cependant agissons aussi; car il ne faut pas seulement demander, comme si Dieu devait tout faire tout seul, mais encore
j'improvise, mais l'écho fidèle, à travers les âges, de l'éternel Evangile. Ce que je vous dis, quelque vieux pape, à la barbe chenue, au visage ravagé par la souffrance le disait dans la Rome du deuxième siècle, caché dans une humble chapelle sépulcrale des Catacombes; ce que je vous enseigne, saint Pierre et saint Paul le disaient là-bas, sur ces rives où se joue actuellement le sort de l'Orient et peut-être du monde. Oui, les apôtres prêchant aux fidèles de Rome, enseignaient ces mêmes vérités avec une autre autorité, une autre sainteté, c'est vrai, mais leur verbe pourtant exprimait les mêmes exhortations à la prière, les mêmes promesses faites à la prière: Ils redisaient le commandement du divin Maître : « Il faut prier sans cesse et ne s'en lasser jamais. »
De cette sainte pratique de la prière, il faut s'acquitter devant le Père des cieux, chaque jour, le matin, le soir, dans les dangers et les tentations, avec persévérance; malgré les refus apparents, il faut compter sur la miséricorde (i). Dieu semble parfois s'éloigner, mais il est toujours là et il
chercher de notre côté, et faire agir notre volonté avec la grâce, car tout se fait par ce concours; mais il ne faut jamais oublier que c'est toujours Dieu qui nous prévient, et c'est là le fondement de l'humilité. (Bossuet, Sermon sur la Prière.)
(i) Béni soit Dieu, dit le Psalmiste, parce qu'il ne m'a enlevé ni la faculté de le prier, ni sa miséricorde. Là-dessus saint Augustin : a Puisque tu vois bien qu'il ne t'a pas ôté la faculté de le prier, sois tranquille, il ne le privera pas de sa miséricorde. »
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attend caché, les bras ouverts, comme le père de l'enfant prodigue. Il nous voit; il sait nos efforts; il compte nos soupirs; il nous appelle. Que pas une des âmes, si froides, si indifférentes, si étrangères soient-elles, qui peuvent se trouver ici, en cette vaste enceinte, ne s'imagine être exclue de cet appel! Tous sont appelés...
Prier dans son cœur, car la prière, quand les lèvres demeurent jointes, s'élève tout de même vers Dieu, de l'intime de l'âme; les ailes se déploient, l'âme monte, dit saint Augustin (i).
C'est l'envolée de l'âme vers Dieu, vers ce saint idéal réel et vivant, infini, éternel, tout-puissant
(i) Quand vous viendrez auprès de Notre-Seigneur, parlez-lui si vous pouvez; si vous ne pouvez pas, demeurez là, faites-vous voir, ne vous agitez pas d'autre chose... Quel bonheur d'être là seul à seul avec Dieu, sans que personne sache ce qui se passe entre Dieu et le cœur, sinon Dieu même et le cœur qui l'adore. (S. François de Sales.)
L'amour caché au fond de l'âme prie sans relâche; lors même que l'esprit ne peut être dans une continuelle attention. Dieu ne cesse de regarder dans cette âme le désir qu'il y forme lui-même, et dont elle ne s'aperçoit pas toujours. (Fénelon.)
Jésus-Christ dit encore qu'il faut toujours prier, et ne cesser jamais. (Luc, xvni, i.) Cette prière perpétuelle ne consiste pas dans une continuelle contention d'esprit qui ne ferait qu'épuiser les forces, et dont on ne viendrait peut-être pas à bout. Cette prière perpétuelle se fait lorsque, ayant prié aux heures réglées, on recueille de sa prière ou de sa lecture quelque vérité que l'on conserve dans son cœur et que l'on rappelle sans effort, en se tenant le plus qu'on peut dans l'état d'une humble dé-
et tout bon, auquel nous croyons tous! La prière du cœur qui peut se faire les lèvres closes, qui parfois jaillit tumultueuse du tréfonds de l'âme, comme les flots d'une source abondante, dans le besoin qui presse; ou encore la prière qui s'élève comme un souffle, un murmure, tel un vent léger au matin d'un beau jour; la prière très calme du vieillard aux cheveux blancs ou de la grand'mère vénérée; du petit enfant qui gazouille comme un oiseau sur son nid; ohl comme ces prières doivent être suaves aux oreilles du Seigneur! Prière que vous faites avec quelques amis dans l'intimité du foyer; que les familles récitent le soir, dans les maisons chrétiennes, au-
pendance envers Dieu, en lui exposant ses besoins, c'està-dire les lui remettant devant les yeux, sans rien dire. Mors comme la terre entr 'ouverte et desséchée semble demander la pluie seulement en exposant au ciel sa séciiei^esse, ainsi l'âme, en exposant ses besoins à Dieu, le prie véritablement. C'est ce que dit David : « Mon âme, Seigneur, est devant vous comme une terre desséchée et sans eau. (Ps. cxlii, 6.) Ah! Seigneur, je n'ai pas besoin de vous prier; mon besoin vous prie, ma nécessité vous prie; toutes mes misères et toutes mes faiblesses vous prient. Tant que cette disposition dure, on prie sans prier; tant qu'on demeure attentif à éviter ce qui met en danger de déplaire à Dieu, et qu'on tâche de faire en tout sa volonté, on prie et Dieu entend ce langage.
O Seigneur ! devant qui je suis, et à qui ma misère paraît tout entière, ayez-en pitié; et, toutes les fois qu'elle paraîtra à vos yeux, ô Dieu infiniment bon! qu'elle sollicite pour moi vos miséricordes. Voilà une manière de prier toujours, et peut-être la meilleure. (Bossuet, Sermon sur la prière.)
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tour du crucifix, quand le père, resté digne de ce nom, préside à ce grand acte, apprenant à ses enfants à aimer ce qu'il aime, à servir ce qu'il sert, à vivre ce qu'il vit; cette prière est bénie.
Mais plus encore sont bénies ces prières que nous faisons ici tous ensemble; plus encore est agréable à Dieu cette union de toutes nos lèvres pour redire les psaumes du roi David et les autres saintes prières de la Liturgie. Ces oraisons de l'Eglise, elles sont tant de fois séculaires! Nos pères les ont récitées ou chantées à toutes les époques, en pleine révolution comme durant les années heureuses, pendant la guerre comme pendant la paix, dans la prospérité comme dans les famines et les pestes. Toujours ces prières se sont élevées du fond des cœurs, montant vers les rives éternelles, comme l'océan dont la plainte monotone ne cesse de se faire entendre en même temps que ses flots viennent battre les rochers de nos côtes. Ainsi s'en va, sans fin, la prière dolente de toute l'humanité vers le Seigneur.
Nous prions tous ensemble, ô mon Dieu^ comme vous l'avez ordonné dans votre saint Evangile : <( Quand vous serez deux ou trois réunis et priant, je serai au milieu de vous. •>•> Nous sommes ici plus d'un millier, peut-être deux mille, nos voix, nos cœurs s'unissent, nous accomplissons votre sainte parole, nous croyons que vous êtes présent au milieu de nous par votre
souvenir, par votre action et surtout par votre Eucharistie, implorant avec nous votre Père qui est dans les cieux (i). Nous prions en de courtes et simples formules comme vous l'avez ordonné €ttout ce que nous demandons à votre Père, nous le demandons en votre nom (2). Per Doniinum nostriim Jesum Christum.
Voilà, mes frères, d'un rapide pinceau, le résumé de la grande leçon de la prière.
« Si j'avais à choisir, écrivait Ernest Legouvé,
(i) En priant, ne parlez pas beaucoup, comme les païens : car ils pensent que la quantité de leurs paroles les fait exaucer. Ne leur ressemblez donc point. Notre Père sait, en effet, ce dont vous avez besoin, avant que vous le lui demandiez. (S. Matth., vi, 7, 8.)
En vérité, tout ce que vous demanderez à mon Père, en mon nom, je le ferai, afin que le Père soit glorifié dans le Fils... Et si vous demeurez en moi, et si mes paroles demeurent en vous, vous demanderez tout ce que vous voudrez et vous l'obtiendrez. (S. Jean, xn-, 12; xv,
(2) Apprenons encore à demander par Jésus-Christ. Toutes les fois que nous disons : Per Christum Dominum j-iostrum^ et nous devons le dire toutes les fois que nous prions, ou en effet, ou en désir et en intention, rappelons donc à notre esprit cette vérité, que nous sommes sauvés par grâce, uniquement par Jésus-Christ et par ses mérites; non que nous soyons sans mérites, mais à cause que nos mérites sont des dons, et que ceux de Jésus-Christ en sont le prix. Les vœux montent au ciel par Jésus-Christ, et les grâces en descendent par lui. Sachons donc interposer ce nom sacré du Sauveur, et mettre notre confiance dans ses bontés et dans les mérites infinis de son sang. On est assuré d'obtenir quand on demande en un tel nom, auquel le Père ne peut rien re-
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qui n'était pourtant pas un grand chrétien, si j'avais à choisir entre apprendre à un petit enfant à lire, ou lui apprendre à prier, je n'hésiterais pas : dans l'impossibilité de lui enseigner les deux, je lui apprendrais du moins à prier.» Voilà qui sonnerait mal à plus d'une oreille moderne î Et pourtant combien c'est juste! Songez-y un moment : si cet enfant apprend à lire, sans jamais savoir prier, sans rien connaître de Dieu, de sa loi sainte, de son Evangile, que lira-t-il? Hélas' probablement les pires choses. Il y aveuglera son esprit; il y souillera son cœur, il y pervertira sa volonté. Qui sait, pour lui, comme pour tant d'autres, cette lecture deviendra peut-être l'école du crime; et ne sera-t-il pas le désespoir des siens, et une plaie pour la société?
A cet enfant, de bonne heure, apprenez donc surtout à prier, pour qu'il règle son intelligence, qu'il gouverne ses sens, qu'il tienne son cœur, pour qu'il puisse vaincre le mal en lui-même. Oui, et qu'il parvienne, avec l'aide de la grâce, a surmonter la tentation; pour qu'il soit moins malheureux, moins seul, moins abandonné dans la vie!
Ah! donnez-lui les ailes de la prière!
fuser. Si on n'obtient pas, c'est qu'on demancTe mal, et qu'on ne demande pas ce qu'il faut demander. Demander mal, c'est demander sans foi, sans persévérance; demander ce qu'il ne faut pas, c'est demander pour avoir de quoi satisfaire ses passions. (Bossuet, Sermon sur la Prière.)
Vraiment, la plus nécessaire de toutes les leçons pour un enfant, c'est bien celle-là. Et nousmêmes, redevenant enfants, comme le veut le divin Maître, tous ensemble redisons en disciples fidèles la sublime prière que Lui-même a posée sur nos lèvres.
Vous prierez donc ainsi :
(( Notre Père qui êtes aux cieux, que votre nom soit sanctifié, que votre règne arrive, que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien; pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés; et ne nous laissez pas succomber à la tentation, mais délivrez-nous du mal. »
Ainsi soit-il.
JOËL, II
Dans quelle circonstance ce prophète fait-il entendre au peuple d'Israël ce grave avertissement? En des conjonctures tout à fait analogues à celles dans lesquelles nous nous trouvons actuellement. L'ennemi vient d'envahir Israël en masses pressées, serrées; il descend par toutes les routes, il franchit les murailles, il entre par les portes et les fenêtres, il circule sur les hautes citadelles; devant lui marchent la dévastation et la mort.
Le prophète se tourne vers le peuple lui rappelant que le Seigneur a toujours usé envers lui de pardon, de miséricorde et d'amour, il l'invite
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à déchirer, non pas ses vêtements, mais son cœur par un sincère repentir; il l'exhorte à la contrition parfaite. « Revenez vers moi, dit le Seigneur, de tout votre cœur, dans le jeûne de ces folies humaines, qui hier encore étaient votre passion et vous absorbaient tout entiers. Revenez à moi dans les larmes, pleurez, pleurez les fautes que vous avez commises si nombreuses, qui souillent votre âme, pleurez et gémissez sur votre pauvre cœur si indigne, si ingrat, si coupable, si loin de moi, et je reviendrai vers vous. » Parce que, dit le prophète Joël, le Seigneur est bon, parce qu'il est miséricordieux. Il est miséricordieux d'une multitude de miséricordes, Il est tout prêt à revenir vers vous!
Ces accents inspirés que ce prophète, après d'autres prophètes, faisait entendre au peuple d'Israël, que la chaire chrétienne les fasse retentir devant cet auditoire chrétien! Que chacun de nous se mette en présence de son passé, en face de son Dieu, interrogeant sa conscience, se demandant si le moment n'est pas venu d'élever son cœur, ses sentiments, sa pensée jusqu'au véritable repentir des fautes, afin de désarmer la colère du Seigneur et d'obtenir de Lui la miséricorde que nous sollicitons, que nous espérons.
C'est donc de la contrition de nos péchés que je voudrais vous entretenir en ce quatrième dimanche du carême.
La contrition, pour être efficace, doit être vraie
et profonde. A ce prix seulement elle touchera le cœur de Dieu. Si notre contrition doit être vraie, c'est que la vérité est la condition essentielle de toutes les vertus chrétiennes. Que penser d'une vie oij ne se trouvent que des semblants, des apparences, des ^ hypocrisies de vertus ; là oii il n'y a que le iDalbutiement des lèvres, que des formules extérieures, qu'un vain formalisme de religion, qu'une étiquette, qu'un vernis dont on revêt sa conduite (alors que dessous se cachent des âmes païennes ou du moins éloignées du Seigneur), il n'y a pas, il ne peut y avoir de véritables vertus. Et loin que la fausse vertu plaise au Seigneur, elle le révolte; loin qu'une contrition de ce genre puisse attirer sur nous sa miséricorde, elle enflamme et irrite sa justice; ce que Dieu demande avant tout à nos âmes, c'est d'être sincères, loyales, conséquentes avec ellesmêmes, c'est d'être humbles et vraies.
Cette sincérité qu'il exige de nous en face de Lui, Il veut que nous la pratiquions vis-à-vis de nous-mêmes, que nous n'usions ni de détours, ni de dissimulations, que le personnage de convention que parfois nous sommes tentés de revêtir en présence des autres, tombe devant un sévère examen de notre conscience.
« Dieu ne peut pas, dit le Dante au vingt-cinquième chapitre de son Enfer, Dieu ne peut pas absoudre celui qui ne se repent pas dans son cœur. )) Il est impossible qu'on puisse se repentir
— ii8 —
en voulant secrètement le mal, cette contrition ne se conçoit même pas. Joseph de Maistre nous représente en quelques mots burinés à la Tacite, comme il savait le faire, Satan comparaissaîit devant le trône de Dieu. L'ange des ténèbres cherche querelle au Seigneur et lui crie : « Eh quoi! tu m'as damné parce que je t'ai offensé une fois et cependant tu pardonnes à d'autres qui t'ont offensé un grand nombre de fois. Où est donc ta justice?
Mais ce qu'il ne dit pas, c'est que dans la seule offense qu'il a faite, il y avait plus de malice, plus de méchanceté, plus de révolte, plus de criminelle intention de détruire tout ce qui est Dieu, qu'il ne s'en peut trouver dans tous les péchés possibles; c'est pour ce seul péché qu'il a été frappé, mais quel péché!
Le Seigneur ne lui répond qu'un mot, un seul: « Dis-moi, m'as-tu jamais demandé pardon? »
Et Satan s'en va, parce que, s'il demandait pardon, il ne serait plus Satan. Ce qui fait l'essence de Satan, c'est l'orgueil, l'insoumission, la révolte insensée.
Il faut que la contrition soit intérieure, qu'elle siège dans le cœur, qu'elle en jaillisse pour monter vers Dieu. Dans Hamlet, de Shakespeare, le roi, les mains couvertes de sang comme Macbeth, fait un retour sur lui-même; il ressent de cruels remords qui ne sont pas des regrets, des terreurs qui ne vont pas jusqu'à un changement
de conduite, il balbutie des paroles pour s'excuser devant le Seigneur, et revenant aussitôt sur lui-même, il murmure: «Ahl ces paroles s'échappent de mes lèvres, mais mon âme, ma pensée demeurent ici-bas; les paroles, sans les pensées, ne montent pas vers le ciel. »
C'est qu'en effet. Celui qui est offensé ici, c'est le Seigneur. Il ne faut pas seulement se repentir parce qu'il y a dans le péché un caractère honteux, avilissant pour la dignité humaine, pénible pour le respect de soi-même, ni même uniquement parce que le péché est un tourment secret.
Sans doute, c'est bien là une première grâce du Seigneur qui inspire un certain dégoût, une lassitude du mal. Le péché apparaît un moment ou l'autre, quand Dieu le permet, sous son vrai jour, comme une dégradation. Quelle âme, si elle a gardé un peu de sincérité, en se reconnaissant dans cette boue, ne s'est pas sentie triste, désenchantée, écœurée devant tant d'infamie.^ Quel être ainsi éclairé par la grâce, n'a pas rougi d'être au monde et regretté les hontes de son existence.^
Ces regrets, ce mépris du mal, ce sentiment de l'indignité ne sauraient cependant suffire. Sans doute c'est un commencement, c'est le premier pas, c'est un premier mouvement qui sollicite l'âme, mais ce n'est pas encore efficace.
Pas assez, non plus, de regretter le péché
pour la punition qu'il entraîne souvent ici-bas. Il est rare que la faute n'ait pas une sanction dès ce monde, qu'on ne soit pas châtié précisément par où l'on a péché; la punition, le châtiment viennent très souvent de ceux-là mêmes qui ont été l'occasion du mal, les complices des fautes.
Voyez l'avare, il s'attache à son argent, mais l'argent devient son supplice; il végète misérablement, il se refuse tout soin; il ne goûte de repos ni le jour, ni la nuit, il abrège son existence. Voyez le sensuel, le voluptueux, il ne pense qu'à satisfaire ses passions, mais les maladies le torturent, puis l'âge vient, les rides se forment, la beauté s'en va, c'est le supplice du soir; et il doit renoncer à ce chemin du plaisir.
Mais ce n'est pas un motif de contrition suffisant que de fuir le mal ou de s'en repentir pour des considérations de ce genre. Il faut qu'une grâce survienne qui nous jette aux pieds du Seigneur et arrache à nos cœurs le cri de l'enfant prodigue : <( Mon Père, j'ai péché contre le ciel et contre vous. »
Quelles paroles sortent de ses lèvres! Eh quoil hier, il avait quitté la maison paternelle, trouvant fatigant le service de son Père; il avait voulu vivre sa vie, suivre la pente de ses instincts; il avait couru de toutes ses forces vers le pays de la joie qui lui semblait le paradis, il s'était rué vers les jouissances et l'ivresse.
Mais bientôt ses biens sont consumés dans le péché, et voilà que, dès ici-bas, cet homme est puni par sa faute; sa richesse épuisée, il tombe dans le dénuement; il en est réduit à garder les pourceaux, et tandis que ces animaux se repaissent de glands, on en refuse à sa faim. Ah! dit-il, la tête appuyée contre un arbre, en songeant à la maison paternelle où il pouvait être si heureux, je suis seul, abandonné; mon cœur n'a pas trouvé ce qu'il rêvait dans les voluptés de ce monde, et maintenant, de toutes manières, je meurs de faim. J'irai vers la maison de mon père et, sans doute, il aura pitié; il me donnera quelque ouvrage : les gens qu'il occupe, du moins, il les nourrit!
Sa résolution prise, il s'en va. Quel motif le guide à ce moment.^ Tout à la fois la honte de son péché et le désir de trouver du pain, cet instinct animal de la conservation. Il part, soutenu par la souffrance d'abord, mais ses sentiments vont peu à peu se purifiant dans son âme. Il arrive. Et déjà sur un tertre lointain, il a distingué la silhouette de son vieux père; et voici que ce bon vieillard accourt vers lui : (( Mon fils était mort et il est ressuscité, mon fils était perdu et il est retrouvé! « Lui, est tombé à ses pieds : « Mon Père, j'ai péché contre le ciel et contre vous. )) Le père le relève, il le presse sur son cœur, il ne le querelle point, il a senti la sincérité de son repentir profond. « Mettez à son doigt l'an-
neau de la réconciliation, faites tuer le veau gras! )) Le fils aîné s'en plaindra, proférera quelques murmures, mais le père lui fera entendre raison, l'amènera à pardonner et sans doute enfin, bien que l'Evangile ne le dise pas, il serrera, lui aussi, son frère sur son cœur.
Oh! que l'Evangile est beau! que ceux-là perdent qui ne le lisent jamais! et comment ne pas s'apercevoir que de pareils textes ont été écrits pour nous-mêmes, que c'est notre histoire qui est contée là, prévoyant toutes les circonstances de notre vie. Dans ces pages, ne voyez-vous pas que c'est Notre-Seigneur qui se révèle! sous ces traits, c'est vous, c'est moi, cet enfant prodigue que le Seigneur attend, appelle, attire dans ses bras pour lui accorder son pardon!
Repentons-nous donc, mes frères, surtout parce que nos péchés ont fait de la peine au Seigneur, parce que si nous nous obstinions dans le mal, Il serait obligé de nous chasser, malgré Lui, loin de Lui dans la nuit éternelle; parce qu'il est beau et bon et que nous avons offensé sa souveraine bonté.
Et aussi, pour ce qui est des péchés véniels, on doit s'efforcer de s'en corriger; c'est dur, c'est pénible parfois! Qui ne sent en soi l'aiguillon des inclinations malsaines.^ Il faut les combattre de crainte qu'enfin, Dieu, froissé de tant d'indélicatesses, ne permette quelque faute plus grave: craignons que le Seigneur n'en ait un jour assez
de nos langueurs, de nos froideurs, de notre indifférence.
Quant aux péchés graves, il se faut repentir de tous; négliger sur un seul point le repentir serait l'effondrement de tout l'édifice de la contrition. Elle ne serait pas vraie parce qu'elle ne serait pas totale; de telles réserves blessent le cœur d'un Dieu jaloux.
Il veut notre cœur, tout entier, obéissant et généreux, soumis à la sainte loi de la charité chrétienne : si je ne pardonne à celui qui m'a offensé, à celui-là même qui a déchiré ma réputation, comment voulez-vous que le Seigneur remette mes propres fautes i> Qui ne veut rien oublier de sa haine ne mérite pas d'entendre des paroles de miséricorde, de voir sa dette remise; il sera tout exigé de celui qui exige tout. Il faut pardonner comme vous voulez être pardonné : « Pardonneznous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. » Littéralement : (( Remettez nos dettes comme nous les remettons à ceux qui sont nos débiteurs. » Mais surtout il nous faut réparer nos torts envers les autres. Si par des paroles méchantes, venimeuses, nous avons calomnié le prochain, si par des coups de poignard nous avons planté dans son dos la blessure méchante et traîtresse de nos rapports jaloux, vindicatifs, mauvais, il faut réparer. L'Evangile dit : « Quand vous vous approchez de l'autel, si vous vous souvenez que votre frère a sujet de plainte
contre vous, laissez là votre offrande et allez d'abord vous réconcilier avec lui et alors venez. » Sans réparation, qui peut recevoir son Dieu? Qui oserait s'approcher en sécurité de la Table sainte? Qui réclamerait le pardon divin sans avoir l'intention de réparer les torts qu'il a faits au prochain dans sa réputation ou ses biens?
Si, dans l'édification d'une fortune, il se trouve des tares, le simple regret ne saurait suffire; il n'est point de pardon sans la restitution promise, consentie, voulue, et bientôt accomplie dans la mesure du possible.
Telle est, mes frères, la condition indispensable du pardon divin : une douleur intérieure, une douleur qui soit devant le Seigneur, totale, généreuse; qui cesse le scandale en arrêtant le mal; une douleur bien résolue à réaliser les satisfactions nécessaires.
Cette contrition sera profonde, souveraine.
Il faut, mes bien chers frères, quand on s'adresse à l'Etre divin que les sentiments essaient en quelque sorte de se mesurer à sa grandeur. Eh quoi! que voulez-vous, prêtre de Dieu? Que demandez-vous à cette pauvre âme humaine? D'essayer d'élever ses sentiments à la majesté de Dieu? Lui, c'est l'infini! Lui, c'est la puissance sans limites! Lui, c'est l'éternité des siècles! Lui, c'est la justice, la force, parfois la terreur! Comment oserait se mesurer à ce grand Dieu ce cœur de l'homme si petit, si mesquin, si
plein de misères? Comment proportionner notre parole, notre pensée, nos actes à la Majesté divine? Il le veut. Il communique à nos sentiments une vigueur surnaturelle; ce que nous ne saurions faire par nos propres forces, Il nous octroie le moyen de l'accomplir. Parce que nos réparations eussent été insuffisantes, parce que nos justifications n'eussent été que des balbutiements malheureux, inefficaces, impuissants, Il a envoyé son Fils unique pour réparer en notre nom. Nous sommes couverts de la pourpre de son sang, nous avons été lavés dans le sang de l'Agneau immaculé. Alors les réparations deviennent équivalentes, elles partent du cœur d'un Dieu, pour aller vers un Dieu. Il n'a. plus rien à prétendre si nous nous unissons étroitement à Notre-Seigneur, si notre contrition, nos regrets passent par ce divin Cœur. Comprenezvous la puissance de cette réparation par Notre- Seigneur : per Dominum nostrum Jesum Christum.
Il faut en effet que la contrition soit bien profonde pour réparer l'offense commise envers l'Infinie Bonté, le Bien souverain, la Beauté essentielle.
Peut-être êtes-vous quelques-uns ici, ce soir, qui ne connaissez la religion que par des articles de journaux, qui jamais ne vous êtes penchés sur un livre sérieux, qui ne soupçonnez pas le sens profond de ce mot par lequel nous désignons
l'Etre des Etres : Eh bien! écoutez-moi un instant; Dieu, d'abord, c'est la Bonté, Dieu c'est la « souveraine Beauté ». Vous n'êtes pas, du moins, ô mon frère inconnu, ô ma sœur, sans avoir quelque sens esthétique, il n'est pas possible que votre nature n'ait été émue jusqu'aux larmes devant une très belle chose, devant une œuvre d'art, que vous n'ayez ressenti ces grands frémissements qui gagnent tout l'être dans l'audition d'un chef-d'œuvre musical, que vous n'ayez été ravis parfois devant l'éclat immortel du Beau.
Mais, dites-moi, la beauté d'ici-bas dans les conceptions les plus hautes de la pensée, dans le coup d'aile le plus merveilleux de la poésie, est-ce donc autre chose qu'un pâle rayon de l'éternelle Beauté qui se cache, que pourtant l'esprit humain pressent et que Platon saluait en un livre merveilleux où il remontait par un bond de génie jusqu'à la source cachée et lointaine, en définissant Dieu : <( le Beau absolu, définitif. »
Il y a un mois, je vous parlais de Dieu: Science divine. Vérité infinie, Point de départ et de convergence de toutes les connaissances; laissez-moi, ce soir, vous montrer Dieu : Beauté absolue. Grandeur souveraine. Justice parfaite.
Le péché nous porte à nous révolter contre cette Beauté, à méconnaître cette Grandeur, à provoquer cette Justice. C'est l'œuvre de cet esprit infernal qui, dans la maison du bienheureux
curé d'Ars, jetait de la boue sur l'image de la Vierge; Satan se trouvant déformé, défait, aime à souiller. xVinsi dans le sanctuaire des coeurs, il cherche par le péché à atteindre Teffigie de Dieu, à la rayer, à la salir. Cette injure faite à l'infinie Beauté et à l'infmie Majesté, il faudrait pour la réparer un amour parfait, une contrition parfaite. Ne nous étonnons pas que l'Ecriture sainte, demandant à l'homme de détester le péché, se serve, dans les différents textes, des mêmes mots par lesquels elle lui prescrit d'aimer le Seigneur : <( Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur », et le prophète Joël dit : « Convertissez- vous, revenez au Seigneur de tout votre cœur et détestez de tout votre cœur les péchés commis. »
Dieu n'est pas seulement la Beauté, Il est le Bien suprême; en Lui est le bien de tous les autres biens. Tout ce qu'il y a de bonté, de droiture, de vérité, tout ce qu'il y a de justice au fond des cœurs, tout ce qu'il y a de pureté, de charité, de bienveillance, tout ce qui se retrouve d'élévation morale, de coups d'ailes, de don de soi-même, de dévouement, de sacrifice, de générosité, dans cette fange du cœur humain, comme une parcelle d'or dans le pauvre ruisseau qui charrie tant de boue, tout cela vient de Dieu. Mettez ces qualités en Dieu, auteur de notre être, portez-les à un degré supérieur, que dis-je.!^ exaltez-les jusqu'à l'infini, retirez-en toutes les im-
perfections. Comprenez non seulement que Dieu est souverainement bon et parfait, mais qu'il est le foyer éternel d'où rayonnent tous les biens, toutes les perfections, qu'il est le bien de tout bien, que vous ne pouvez être heureux que par lui, et que le péché qui vous sépare de lui est votre mal suprême.
Si vous devez rechercher ce Bien de toutes vos forces, il faut travailler aussi de toutes vos forces à extirper ce qui est ennemi de ce Bien, ce qui est mal. C'est pourquoi le Seigneur a mis sur nos lèvres cette prière : Libéra nos a malo. Délivreznous du mal.
Parce que Dieu est la souveraine Beauté, Il mérite tous les amours. Parce qu'il est notre Bien suprême, il est juste que nous haïssions le mal. Parce qu'il est la souveraine Miséricorde, Il veut notre bonheur, d'un grand désir, d'un immense et éternel désir. Et ce bonheur, c'est de l'aimer. Il veut donc que nous l'aimions; Il craint que la justice, la reconnaissance et tant de motifs surnaturels ne suffisent pas à ébranler notre misérable cœur. Il ajoute un ordre, Il ordonne de l'aimer. (( Vous aimez tellement ma pauvre âme, dit saint Augustin, que vous allez jusqu'à me menacer de grands maux, si je ne vous aime. «
Ici-bas, entre les hommes, l'amour ne se force pas; une rencontre d'âmes, un simple regard font naître parfois la sympathie; nous ne pouvons pas, pour ainsi dire, ne pas aimer des créatures
en qui nous rencontrons tout à coup ou progressivement des harmonies secrètes avec notre nature. Vers d'autres, aucune indication, aucune sympathie. Il leur serait pénible de se savoir aimées par nous uniquement par devoir. Quand il s'agit de Dieu, il n'en est pas ainsi. Il demande d'être cherché par l'effort, à travers les luttes, malgré les tentations. « Qui le cherche avec patience, dit le prophète, le trouve enfin avec sa miséricorde. )> <( On ouvre à qui frappe. » Celui-là obtient l'amour divin qui le demande sans cesse humblement. C'est là cette perle très rare qu'il faut tout vendre pour acquérir.
Cela s'applique également à l'amour et à la contrition. Cette vertu que Dieu nous impose, il faut la lui demander : Seigneur, je ne puis rien par moi-même, je suis trop pris par les pensées, trop pris par les yeux, trop pris par le cœur, trop pris dans cette famille, trop pris dans ce bureau, trop pris dans cette administration, trop pris dans cette bibliothèque, dans ces lectures, trop pris dans ce courant d'idées, trop pris, hélas î par la chaîne de fer de cette misérable habitude, dont les anneaux fortem.ent rivés à mon âme, me ligotent et m'enserrent, et je ne sais pas me déprendre. « Seigneur, créez en moi un cœur nouveau », dit le prophète Joël. <( Créez en moi, dit le prophète David, un cœur pur et un esprit nouveau et droit », c'est-à-dire d'autres idées, une autre manière de voir, dans une autre langue,
celle de Dieu, celle de la vérité, celle du repentir; ^u fond de mon être, dans l'intime de ma malheureuse nature, dans la structure même de mon âme et de mon cœur, Seigneur, pénétrez, jusqu'au fond de cet ouvrage qui est le vôtre, dans cette créature que vous avez formée de vos mains, dont vous connaissez les sensations, les idées, les rêves, les folles illusions mais aussi les élans généreux. Vous connaissez ce malheureux cœur que vous avez formé, qui s'est éloigné de vous par sa faute. (( Seigneur, créez en moi un cœur pur et renouvelez jusqu'au fond de mes entrailles un esprit nouveau d'innocence et de piété, et délivrez-moi des liens du sang. » Voilà ce que le prophète le plus pécheur a trouvé au fond de sa pauvre âme, il a crié vers Dieu pour lui demander la contrition, la grâce de la miséricorde et du pardon, et il a été exaucé. La contrition a produit la pureté dans ce cœur misérable, si grand pourtant et si éloquent, dans l'expression de sa douleur sincère.
Les jeûnes! Hélas! beaucoup ne jeûnent pas. Faites du moins jeûner votre vie sensuelle et légère. Pendant ce carême, cessez ces goûters indécents, ces gourmandises, ces sollicitations à manquer à la sainte loi chrétienne de l'abstinence; cessez ces mélanges de viande et de poisson défendus par l'Eglise, cessez la fréquentation de ces théâtres et de ces concerts, pendant des semaines consacrées à jamais au souvenir de la passion de
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votre Sauveur. Cessez les lectures imprudentes, les fréquentations dangereuses, ces goûts secrets du péché, cette résistance à la grâce. Faites jeûner votre âme de tout cela.
Les larmes! Ah! elles sont bonnes, elles sont désirables, les larmes du pécheur, elles sont douces, suaves, pénétrantes comme une rosée qui tombe du ciel sur la terre desséchée. Les larmes de la pénitence, du repentir! Le même David disait : « Pendant la nuit, j'ai trempé mon oreiller de mes larmes, j'ai lavé ma couche de mes pleurs. )) On lit dans la vie du curé:- d'Ars que, quelques jours avant sa mort, comme il était bien malade, un prêtre vint le voir et, au lieu de le trouver couché, il le vit assis sur le bord de son lit et pleurant à chaudes larmes. Le prêtre lui dit : « Pourquoi pleurez-vous, est-ce que quelqu'un vous a fait de la peine .^ » Il répondit : (( Non, je pleure me pauvres péchés. » Il pleurait, lui, le pauvre curé d'Ars, si pur, si parfait! Il pleurait parce que Dieu lui avait donné de comprendre quelle était sa beauté, sa bonté, sa justice, sa puissance, et que sous ce clair regard de Dieu, il avait senti fondre son cœur! Il pleurait ses pauvres péchés!
Vous pleuriez, père! que dirais-je des miens, que dirions-nous des nôtres, quelle sera en face du jugement notre attitude devant le juge suprême? Pleurons-nous au moins nos pauvres péchés ?
Vous me dites : « Je ne sens pas ces choses, les larmes ne viennent point à mes yeux. » Je le veux bien. Les larmes extérieures ne sont pas nécessaires, elles sont une récompense, elles sont un acheminement vers Dieu, mais elles ne sont pas une vertu; elles sont seulement une marque de la bénédiction de Dieu.
Il y a d'autres larmes qui coulent en dedans; ces larmes plaisent au divin Maître, Il les voit. Il faut les demander ces larmes amères du repentir. Ah! puisse tout le monde ici les désirer! Que le Dieu de miséricorde, dans cette immense assistance où, à côté de tant de justes, il y a tant de pécheurs, daigne toucher tous les cœurs.
Ah! si tout à coup dans cette chaire, le curé d'Ars surgissait à ma place! s'il pouvait parler ici seulement dix minutes, comme tous les yeux se mouilleraient de larmes! Ah! ah! Domine, nescio loqui!
Seigneur, suppléez par la puissance et la merveille de votre grâce à l'infirmité de mes pauvres paroles, mettez dans les cœurs la douleur des péchés commis, le désir sincère de la réparation nécessaire, la marche généreuse vers un avenir meilleur. Que votre Esprit creuse en nos âmes les labours profonds de vos sillons fertiles, jetez-y de votre grand geste, la semence de vérité, de justice!
(( Si le pécheur fait pénitence des iniquités qu'il a commises, s'il se met à accomplir tous
mes commandements, s'il garde mes justifications, je déclare, moi son Dieu, que de toutes les fautes qu'il a commises, je ne me souviendrai plus jamais. »
Mes frères, restons sur cette assurance que le Seigneur est bon, qu'il a un visage bénin pour les pécheurs qui se repentent, que sa miséricorde est sans fin, qu'il n'y a quà se jeter vers Lui, avec le geste de l'enfant prodigue en lui criant : « Père, j'ai péché contre le ciel et contre vous », pour qu'il nous accorde cette grâce du repentir que nous lui demandons ardemment.
Ainsi soit-il.
DE L AUMONE
Quod siiperest, date eleemosynam et ecce omnia munda sunt vobis.
(Luc, XI, 41.) Pour en finir, donnez l'aumône et voici que tout devient pur pour vous.
Ces paroles figurent parmi les plus expressives et les plus énergiques que le Sauveur ait prononcées. Après avoir donné différents avis à ses fidèles disciples, Il conclut sur celui-ci : <( Au reste, donnez l'aumône, et voici que tout est pur pour vous. Quod superest date eleemosynam et ecce omnia munda sunt vobis. » (Luc, xi-4i.)
C'est qu'en effet la vertu d'aumône est l'objet de la part du divin Maître d'une sollicitude constante. Dans sa prédication évangélique, je ne crois pas qu'il y ait un point sur lequel II ait insisté plus souvent que sur celui-là, sur lequel II soit revenu davantage, le plus volontiers, à pro-
pos duquel II ait fait entendre des paraboles plus touchantes, des exhortations plus pressantes. Pour cette raison, la vertu d'aumône a toujours été chère au cœur des saints; les vrais chrétiens ont compris l'efficacité merveilleuse de ce qu'on a appelé quelquefois, d'une manière purement figurée, le huitième sacrement. Ce n'est pas que l'aumône soit un sacrement, ni qu'elle ait reçu des promesses d'efficacité immédiate, mais il est incontestable que Dieu attache à sa pratique des bénédictions de choix. Aussi parmi les exercices de ce saint temps de carême, qui est comme le printemps des âmes, le renouveau spirituel où tout doit se restaurer et se réparer au fond des cœurs, l'aumône figure en première ligne. A côté de la prière, à côté du Jeûne, à côté des exercices liturgiques, la sainte vertu d'aumône
Je vous dirai ce soir, mes frères, que l'aumône est une loi fondamentale du christianisme, je vous en rappellerai les précieux avantages, je vous dirai enfin quelle aumône Notre-Seigneur attend de vous.
L'aumône est la conséquence nécessaire, la marque indispensable, la preuve de la vraie charité envers le prochain. On ne saurait aimer
Dieu si l'on n'aime le prochain « comme soimême ». — Mais, aimera-t-il son prochain, celui qui vraiment demeure insensible aux besoins de son âme et de son corps? D'où découle la double obligation de l'aumône spirituelle et de l'aumône corporelle? L'aumône, c'est une loi essentielle du christianisme. Nul ne pourra se sauver sans avoir fait l'aumône proportionnellement à ses moyens. Ne songeons pas à pénétrer dans le royaume des cieux sans avoir satisfait à ce qui nest pas un conseil mais un précepte formel, sans avoir distribué une certaine quantité d'aumônes.
Avant même d'être une loi chrétienne, c'était déjà une loi naturelle. « Il se faut entr'aider, c'est la loi de nature », dit le fabuliste. Loi de raison, loi de lx)n sens qui indique que, frères sur la terre, frères de besoin, frères de misère, frères de travail, nous sommes dans la nécessité de nous tendre la main les uns aux autres, et c'est dans ce sentiment de responsabilité partagée, rapprochant les différentes classes, que résident les liens les plus forts de la société.
C'est donc une loi inscrite dans le cœur de l'homme par le Créateur lui-même. Mais c'est surtout une loi révélée que nous enseignent les pages les plus éloquentes de l'Ancien Testament. Maintes fois, dans les psaumes, au livre de la Sagesse, comme dans les anciens livres de la Genèse, dans les pages relatant les faits de l'his-
toire d'Israël, on voit Dieu recommander l'aumône, bénir l'aumône.
(( Crie, ne cesse pas, dit le Seigneur à Isaïe, annonce à mon peuple ses iniquités. Ni leurs jeûnes, ni leurs bonnes œuvres, ni leurs prières ne m'apaiseront. » Quel est donc le remède? Ecoutez : « Déchargez le pauvre de son fardeau... Partagez votre pain avec le pauvre, alors votre lumière se lèvera aussi belle que le point du jour et la gloire du Seigneur remplira votre âme de ses splendeurs. [Isaie, Lvm.] (i).
Mais Notre-Seigneur a insisté davantage encore sur ce point si grave, et c'est une chose curieuse, que le P. Monsabré rappelle avec force dans ses conférences de Notre-Dame et sur laquelle Bossuet insiste, que dans la fameuse scène du jugement, lorsque Notre-Seigneur est représenté assis sur son trône de gloire et jugeant les hommes, faisant comparaître devant Lui toutes les races, toutes les nations, tout ce qui a vécu et res-
(i) Si j'ai été sourd à la prière du pau\Te, si j'ai fait languir dans l'attente la veuve dont l'œil implorait mon assistance; si j'ai mangé seul mon pain, sans en donner une part à l'orphelin;... si j'ai vu avec indifférence le malheureux mourant de froid, et l'indigent sans vêtements; si ses membres ne m'ont pas béni, réchauffés par la toison de mes brebis;... que mon épaule tombe séparée de mon corps, et que mon bras se brise avec ses os. (Job, xxxi, i6, 17, 19, 20, 22.)
L'étranger n'est point demeuré dehors à ma porte; ma maison a toujours été ouverte au voyageur. (JoB; xxxi,
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pire sur la terre; quand on en vient à la matière de ce jugement, ce n'est point la foi qui apparaît, ce n'est point la chasteté, ce n'est même pas à proprement parler la charité, au moins dans le sens absolu de ce mot, qui devient la matière du jugement, c'est l'aumône.
Ce qui ne veut pas dire que l'on ne sera point jugé sur le reste, Notre-Seigneur a pris soin de nous l'affirmer ailleurs et l'on se tromperait en s'imaginant que la seule matière du jugement sera la vertu d'aumône. Le Maître a déclaré que celui qui croira sera sauvé et que celui qui ne croira pas sera condamné. (Marc, xvi-i6.)
Mais pourtant lisez; dans cette scène si célèbre du jugement, il n'est question que de l'aumône : {( Venez, les bénis de mon Père, possédez le royaume qui vous a été préparé. » Et pourquoi? « Parce que j'avais faim et vous m'avez donné à manger, j'avais soif et vous m'avez donné à boire, j'étais sans asile et vous m'avez recueilli, j'étais nu et vous m'avez couvert », et le reste que vous connaissez (i). Il dira cela aux bénis de son Père, et ceux-ci, dit le saint texte, reprenant avec complaisance les mêmes formules demanderont : (( Mais quand est-ce, Seigneur, que vous aviez faim et que nous vous avons donné à manger? Quand est-ce que vous
''^^ Matth., XXV, 34.
étiez sans asile et que nous vous avons recueilli? Quand est-ce que vous étiez nu et que nous vous avons couvert? A quel moment? » Et Lui dira : (( C'est quand vous avez fait cela aux pauvres. Ce que vous avez fait à l'un de ceux qui croient en moi, c'est à moi-même que vous l'avez fait. » Ainsi Notre-Seigneur se substitue lui-même à la personne des pauvres et déclare fait à Lui-même ce que nous leur faisons de bien. C'est pourquoi, au témoignage de saint Paul, il a formulé cette grande maxime : « Il y a plus de bonheur à donner qu'à recevoir. » (Act., xx, 35.)
Dans la scène de la condamnation, Il dira aux maudits : « Retirez- vous de moi, maudits, au feu éternel qui a été préparé au démon et à ses anges. Parce que j'avais faim et vous m'avez refusé à manger, j'avais soif et vous m'avez refusé à boire, j'étais sans asile et vous ne m'avez pas recueilli, j'étais nu et vous ne m'avez pas couvert », et le reste. (Mat., xxv-34-)
Ainsi, vous le voyez, la manière du jugement, tel qu'il est représenté dans le texte sacré, c'est la vertu d'aumône, ce sont les conséquences de la vertu d'aumône.
Il est fortement question de l'enfer dans l'Evangile. On me signale que quelques dames ont déclaré ne pas croire à l'enfer. Elles sont étonnées que l'on prêche encore l'enfer. Elles admettent bien, disent-elles, les vérités chrétiennes, mais pas celle-là. Observons d'abord qu'en te-
nant de tels propos elles pèchent gravement contre la foi et font injure à la Sainte Eglise qui enseigne formellement cette vérité comme un dogme reçu du Christ. Elles mettent leur salut dans le plus grand péril, car le plus sûr moyen d'aller en enfer c'est de ne pas y croire!
Au reste c'est que ces personnes n'ont pas lu l'Evangile. J'en suis bien fâché pour elles; mais pour pouvoir leur donner raison, il faudrait arracher une vingtaine de pages au texte sacré, et je n'ose vraiment pas; je voudrais bien leur être agréable; mais alors je ne serais pas très rassuré, je craindrais les conséquences; si j'osais déchirer ces vingt pages, les anges les mettraient de côté pour me les placer sous les yeux au moment de mon propre jugement. C'est dans VEvangile^ tandis que les paroles de ces dames ne sont pas dans l'Evangile.
Or dans l'Evangile, une des paraboles les plus célèbres, où précisément il est question de l'enfer, c'est la scène du mauvais riche et du bon pauvre. Voyez ce bon pauvre : Lazare. (Ce n'est pas Lazare le ressuscité.) Ce bon pauvre s'en va traîner ses membres dolents au seuil de la demeure du riche. Il entend des cris de fête, des chants de joie, on fait là peut-être une musique exquise, on déguste des aliments de choix, au son des instruments, pendant que dansent des formes gracieuses. Alors le pauvre élève la
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voix pour supplier qu'on lui jette un peu des restes de la table parce qu'il meurt de faim. Mais rien n'importune le mauvais riche comme la vue de la misère, on lui refuse tout secours et peut-être on l'écarté durement, on le repousse; le texte dit que les chiens (qui valent mieux que le maître) sortent dehors, et sans trop de difficultés partagent avec le pauvre les os qu'ils ont trouvés sous la table. Il en ronge quelques-uns, mais à ce régime on ne va pas loin; il meurt. Et les anges, parce que c'était un bon pauvre, parce qu'il n'avait pas maudit sa pauvreté, parce qu'il avait levé vers le Seigneur un regard de soumission et d'amour, les anges le portèrent dans le ciel, au sein d'Abraham, dit le texte, dans les limbes sans doute.
Je songe à une gravure que j'ai vue où un vieux mendiant est représenté assis, appuyé contre le pied d'une muraille; au-dessus s'avancent les feuilles très larges d'un figuier, une vieille natte que le pauvre hère a trouvée quelque part, sur un tas d'ordures, est étendue sur ses genoux. Et il dit : <( Mon Dieu, je vous remercie de m'avoir donné ce bon mur pour m 'appuyer, ce figuier pour m 'abriter, cette bonne natte pour protéger mes jambes! »
Il en était ainsi sans doute de la résignation filiale de Lazare et c'est pourquoi le Dieu des pauvres lui fait grand accueil. Quelques mois après,
le mauvais riche, saisi de quelque attaque d'apoplexie, mourut. Il fut enseveli dans l'enfer, dit le texte sacré. Or, par une prosopopée saisissante, voilà que l'enfer ouvre ses abîmes, une échappée du ciel y laisse tomber un rayon; et à cette lueur fugitive le mauvais riche aperçoit dans le ciel Lazare, dans le sein d'Abraham. Il crie à Abraham: (( Ah! permets que Lazare trempe l'extrémité de son doigt dans un peu d'eau et qu'il vienne humecter mes lèvres, parce que je suis crucifié dans cette flamme.» Mais Abraham répond: « Non! entre vous et nous est creusé un grand abîme infranchissable. » Alors le mauvais riche de reprendre : « Père Abraham, obtenez que Lazare retourne sur la terre: qu'il aille trouver mes frères, afin qu'il les avertisse et qu'ils changent de vie. » Et Abraham répond : <( Non, ils ont Moïse, ils ont les prophètes; quand même quelqu'un des morts ressusciterait et viendrait les reprendre, ils n'en feraient pas davantage.» (Luc,xvi-i5-3o.)
C'est en ces traits profonds, mes bien chers frères, qu'est burinée dans l'Evangile la loi de l'aumône: l'aumône tient les clés du ciel et ouvre le paradis aux bienheureux; elle tient aussi les clés de l'enfer, et aux maudits qui l'ont méconnue, elle ouvre les portes de l'affreux séjour; elle est la matière du jugement, elle est la raison pour laquelle le mauvais riche, séparé par un abîme immense des
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élus, des sauvés, s'en va vers le désespoir éternel (i).
Quelles bénédictions abondantes l'Ecriture sacrée promet à cette admirable vertu! Elle dit que l'aumône enlève le péché (2). Ce n'est pas, mes bien chers frères, qu'il y ait dans la pratique de l'aumône une efficacité comparable à celle du sacrement de pénitence, mais si l'aumône ne peut effacer le péché par elle-même, s'il n'y a pas une puissance spéciale attachée à l'acte de l'aumône, comme il y a une puissance attachée à chaque sacrement, néanmoins il est très sûr que l'aumône prépare et dispose à la conversion d'une façon efficace; elle attendrit le cœur, elle purifie l'âme, elle détruit les obstacles, elle touche le divin Maître et se le rend pitoyable et miséricordieux. Car Notre-Seigneur n'est dur que pour ceux qui sont durs, (f Ceux qui sont insensibles et sans entrailles à la détresse des malheureux, dit Bossuet, méritent d'avoir sur leur tête un ciel d'airain d'où ne vienne ni soleil, ni pluie. »
Mais au contraire quand un pauvre pécheur se laisse pénétrer d'une tendresse intime pour la misère, le cœur de Dieu s'adoucit à mesure, la foudre glisse de ses mains. Il ne se souvient plus
(i) Sur la terre tu as reçu des biens et Lazare des maux; mais maintenant celui-ci est consolé et toi tu es dans les tourments. (Luc, xvi, 20.)
(2) Eleemosyna purgat peccata. (Tobie, xii, 9.)
du péché, Il oublie les pages mauvaises de la vie, les heures sombres du mal, Il se penche. Il a pour accueillir l'enfant coupable, mais miséricordieux, des accents de tendresse paternelle et la contrition naît dans ce pauvre cœur pitoyable aux souffrances d'autrui (i).
L'aumône, pour me servir d'une comparaison bien actuelle, est semblable à ces luttes d'artillerie qui préparent la charge des masses d'infanterie. Avant le combat qui doit décider de la conversion d'une âme, il faut détruire les retranchements maudits où se terre ce cœur rebelle, insensible qui a résisté à toutes les grâces, qui ferme tout accès au Seigneur; il faut donc que l'aumône soit largement jetée avant qu'un dernier assaut de la grâce enlève ce cœur coupable, lui donne la contrition de ses fautes et l'amène aux pieds du bon Pasteur. Eleeniosyna resistit peccatis. L'au-
(i) Le pauvre est un sacrement comme il est un mystère; il est un sacrement intermédiaire qui n'exige de nous aucune préparation, mais qui nous communique la grâce et nous dispose à recevoir les fruits du sacrement proprement dit. Voilà la grande, la magnifique puissance des pauvres. Ils habitent le vestibule du palais de Dieu; nul ne peut voir le Maître, sans avoir vu les serviteurs; depuis dix-huit siècles on essaye en vain de les chasser des portes de nos églises : ils y reviendront toujours, ils sont là pour nous instruire, ils ont dans leurs mains la clé qui ouvre le sanctuaire. Si quelqu'un pouvait être assuré mathématiquement de son salut, ce serait le chrétien charitable pour qui s'élève chaque jour la prière du pauvre. (Lacordaire, Discours aux Messieurs de Saijit-Vincent de Paul.)
lïiône résiste au péché en détruisant les ferments de l'avarice, de l'égoïsme. Eleemosyna libérât a morte. L'aumône délivre de la mort. Délivre-telle de la mort qui doit nous coucher dans le tombeau? A cette mort qui est la solde du péché échapperons-nous? Ne nous attend-elle pas un jour ou l'autre? N'est-il pas résolu par Dieu que tous les hommes mourront un jour? Sans doute nous mourrons, mais même de cette mort le chrétien en est délivré quand il a peu de motifs de la craindre. Qui ne craint plus la mort est libéré d'elle. Celui qui, avec le secours de la grâce, a senti naître dans son cœur l'esprit de pauvreté, de détachement, de sacrifice et à qui Dieu a donné le goût de l'aumône et l'amour des pauvres, celui qui a dispersé une partie de ses biens, de sa fortune entre les mains des pauvres, celuilà sourira à l'heure dernière; les anges viendront bercer son agonie (i) et le Christ, qui a tant aimé les pauvres, lui apparaîtra l'instant d'après, debout sur l'autre rive, avec un visage doux et joyeux : mitis ac festivus vultus Christi. « Sa justice, dit le texte sacré, demeurera de l'autre côté de la tombe, dans les siècles des siècles. )> Qui meurt après avoir été bon, libéral, le Seigneur le
(i) Heureux celui qui est attentif aux besoins du pauvre et de l 'indigent! Le Seigneur le délivrera au jour de l'adversité... le Seigneur l'assistera lui-même sur son lit de douleur. Seigneur, votre propre main retournera son lit pour reposer ses infirmités. (Ps. xl, 2-4.)
recevra dans son sein miséricordieux. Et même ici-bas sa postérité sera bénie.
Grégoire de Tours, l'historien des Francs, rapporte que pendant une grande famine du y^ siècle, la misère était effroyable, les gens mouraient de faim, il n'y avait plus ni seigle, ni farine, on se nourrissait de racines.
Dans cette calamité, le sénateur Edictius qui possédait d'immenses domaines dans les environs de Vienne en Dauphiné, consacra toutes ses richesses à acheter une énorme quantité de blé; il amassa des provisions de toutes sortes; puis il convoqua chez lui tous les affamés. La population vint se réfugier sur ses terres et, pendant plus d'un an, il ne cessa de nourrir ces gens, il se multiplia pour eux. Or, un jour qu'il était en prières dans son oratoire, Notre-Seigneur lui apparut. (Hélas! il ne m'apparaîtra pas ainsi, ni à vous non plus, sans doute.) Il lui lui : « Edictius, tu as été droit à mon cceur! Je veux te faire une promesse en récompense de ce que tu fais : Aussi longtemps qu'il y aura sur la terre des descendants de ta race, pas un ne manquera de pain! » Quelle étrange et mystérieuse promesse 1 Le Seigneur seul, n'est-il pas vrai, peut prendre des engagements pareils! De protéger les enfants et les enfants des enfants et les petits-enfants des j)etits-enfants, dans la suite des siècles parce qu'ils ont dans les veines quelques gouttes du
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sang de l' homme qui a donné tous ses biens aux pauvres (i) I
Mais c'est surtout au ciel que seront consacrés les mérites des miséricordieux, des bons! Qu'ils s'appellent saint Vincent de Paul, saint Jean de Dieu ou saint Jean l'Aumônier, on racontera à jamais, dans les siècles des siècles, leurs aumônes! Toute l'assemblée des saints dira les choses qu'ils ont faites! (EccU., xxx-ii.)
Tels sont, mes bien chers frères, ces précieux avantages de l'aumône qu'on ne saurait trop redire. C'est le moyen de se détacher, c'est la soupape de sûreté de la richesse, c'est le paratonnerre de la maison, c'est le rachat du bonheur, c'est l'intérêt sage et bien entendu dans les affaires, c'est la manière de se tenir toujours en contact avec Dieu. « Si vous êtes riches, disait saint Cyprien, plus vous avez d'enfants et plus vous devez multiplier vos bonnes œuvres. » Et pourquoi.^ Notre Bossuet, dans l'un de ses admirables sermons sur l'aumône, en donne la raiaon * « 0 pères et mères, vous exercez le sacerdoce dans vos familles; plus elles grandissent et plus vous avez d'âmes à délivrer de leurs fautes, de consciences à préserver^ de tentations à écarter. »
(i) Déposez l'aumône dans le cœur du pau^Te; et elle intercédera pour écarter tout mal de vous. {Eccli., xxix, i5.)
loi
Toutefois l'aumône n'exercera sur le foyer cette protection efficace que si elle est ce qu'elle doit être, c'est-à-dire surnaturelle. Je ne nie pas la puissance et la beauté de la philanthropie; ceux qui font le bien à quelque titre que ce soit, je les salue volontiers, je mets ma main dans la leur, comme nous le faisons tous en ce temps d'union sacrée dans toutes les mairies de France, mais si je reconnais leur mérite, si je salue leur dévouement, néanmoins, je crois que nous, chrétiens, nous sommes au sommet de la sainte phalange des vrais amis du pauvre. Personne n'a des obligations plus précises, plus fermes. C'est que notre Maître ne veut pas seulement que nous fassions l'aumône pour la beauté de l'aumône, Il ne veut pas seulement que nous donnions pour la décharge de notre conscience. Il veut que nous le fassions pour Lui. Il se cache sous le pauvre, un peu comme II se cache dans l'hostie. Oui, il y a une sorte de présence réelle de Notre-Seigneur dans le pauvre. Ce qu'on fait aux malheureux. Il le déclare fait à Lui-même (i). Au jour du jugement, éclatera le mérite de telles actions. Jésus veut que nous agissions pour Lui avant toutes choses. i\.imons le pauvre pour lui-même, oui.
(i) Il ne suffit pas d'ouvrir sur les pauvres yeux de la chair, il faut les considérer par les yeux de lïntelligence. Ceux qui ne les regardent que des yeux corporels n'y voient rien que de bas, et ils les méprisent. Ceux qui ouvrent sur eux l'œil intérieur de l'intelligence guidée
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mais faisons monter notre intention jusqu'à Dieu. Seigneur, sans doute, j'aime mon frère qui souffre, j'aime l'aumône, mais je vous aime, vous, par-dessus tout. Voilà l'aumône surnaturelle telle qu'elle doit être pour demeurer pleinement méritoire (i).
L'aumône doit être abondante, ne nous lassons pas d'elle, ne liardons pas avec le Seigneur. Saint Paul conseille au fidèles de Corinthe d'avoir
par la foi, remarquent en eux Jésus-Christ : ils y voient les images de sa pauvreté, les citoyens de son royaume, les véritables enfants de son Eglise, les premiers membres de son corps mystique. C'est là ce qui les porte à les assister. Encore n'est-ce pas assez de les secourir dans leurs besoins; tel assiste le pauvre qui n'a pas l'intelligence du pauvre, (Bossuet.)
(i) Quand nous faisons l'aumône, il faut penser que c'est à Notre-Seigneur et non aux pauvres que nous donnons, souvent nous croyons soulager un pauvre et il se trouve que c'est Notre-Seigneur. Voyez saint Jean de Dieu; il avait l'habitude de laver les pieds des pauvres avant de les faire manger. Un jour, en se penchant sur les pieds d'un pau\Te, il vit que ce pauvre avait les pieds percés. Il releva la tête avec émotion et il s'écria : « C'est donc vous, Seigneur! » Notre-Seigneur lui dit: « Jean, je prends plaisir à voir comme tu as soin de mes pauvres.... )) et il disparut. {Esprit du Curé d'Ars.)
chez eux un tronc et d'y déposer chaque semaine quelque argent destiné aux malheureux (i).
N'imitons pas cette dame qui voyant un jour une famille d'humbles gens grelotter de froid dans une chaumière, dit à son domestique : « Jean, il faudra porter un stère de bois à ces pauvres. » Rentrant chez elle, elle se met au coin de son feu. Au bout de quelque temps, Jean frappe à la porte et dit : « Madame, est-ce qu'il ne faudrait pas porter le stère à ces pauvres gens.^ — Mais, répond-elle, il me semble que la température s'est bien radoucie depuis un instant. » Se méfier de ces seconds mouvements! De cet autre mouvement qu'on a quelquefois, comme ce monsieur qui voyant un pauvre vieillard grelotter, se contente de le regarder en amateur et de dire : (( Quel beau Rembrandt! » Avant de voir un Rembrandt dans un pauvre, songez que ce mal-
(i) « Ne regardez pas seulement le tronc de l'Eglise, ayez-en un chez vous; faites aussi de votre maison une église, ayez-y un petit coffre, un tronc... dans le lieu où vous vous retirez pour prier; et toutes les fois que vous y entrerez pour faire votre prière, commencez par y déposer votre aumône et ensuite vous répandrez votre cœur devant Dieu..., le lieu où est déposé l'argent des pauvres est inaccessible aux démons; l'argent rassemblé pour l'aumône met une maison plus en sûreté que la lance et le bouclier »; et le grand évêque conseille encore aux ouvriers, aux artistes, aux commerçants, à tous ceux qui retirent de leurs fonds ou de leurs travaux des fruits légitimes, d'en déposer les prémices dans le tronc des pauvres. (S. Jea>' Chysostome.)
heureux a faim. Ne soyez point la dame qui n'a Jamais de monnaie, qui se méfie du sentiment, ou qui refuse en songeant que cette petite économie lui permettra de préparer un voyage, de se ménager un plaisir, un achat luxueux. Et même : « Il ne vous est pas permis, dit saint Thomas d'Aquin, pour restreindre vos aumônes, de considérer tout ce qui peut se produire de malheureux dans l'avenir, faisons, au contraire, quelques saintes folies pour Notre-Seigneur. L'aumône est le grand luxe, et très permis, des gens de cœur. » Donnons à nos dépens, c'est-àdire en nous privant.
Que notre aumône soit aimable, accompagnée d'un sourire, d'une bonne parole, qu'elle n'ait rien d'humiliant pour la personne du pauvre. Donnez aux pauvres avec respect. Bossuet dit, avec soumission, et il appelle les malheureux Nosseigneurs les pauvres, comme s'ils étaient nos supérieurs, nos maîtres, nos rois en Jésus-Christ.
« Quand tu donnes, dit l'Ecriture, rends ton visage aimable et gai. »
Si quelquefois nous sommes obligés de refuser parce que nos ressources sont épuisées, ou que les malheureux sont trop exigeants, ou que nous n'avons pas grande confiance dans telle ou telle demande, du moins ne brusquons jamais personne; craignons que Notre-Seigneur ne soit caché dans la personne du pauvre et qu'au grand
jour II ne nous dise : u Tu m'as injurié. — Mais quand donc, Seigneur? — Le jour où tu as parlé ainsi à tel pauvre. )>
Que votre aumône soit prudente. Il faut refuser quelquefois. On vient nous dire : « Monsieur, je suis très malheureux, il me faut trois cents francs. — Mais je ne dispose pas d'une telle somme, et d'ailleurs, je ne vous connais pas! » Du pain, il en faut toujours donner, à tout venant, à quiconque en réclame, mais ne donnez jamais d'argent sans une petite enquête. Cherchez les vrais pauvres, méfiez-vous de ces flibustiers, de ces escrocs qui vivent d'une basse mendicité, au détriment des véritables indigents.
Ne donnez pas seulement aux pauvres pour le corps, donnez pour l'âme, pensez aux écoles chrétiennes, aux orphelinats où s'élèvent saintement les petits enfants, aux œuvres de jeunesse. (( Bienheureux, dit la sainte Ecriture, celui qui a l'intelligence des vrais besoins du pauvre : Beatus qui intelligit super egenujn et pauperem! -»
(Ps., XL, 2.)
Que cette aumône aimable, prudente, intelligente, soit humble. Quand vous aurez donné, ne soyez point semblable au pharisien qui disait : Seigneur, je suis content de moi parce que j'ai donné la dîme de ce que je possède. (Luc, xviii- 12.) (( Il prend, dit Notre-Seigneur, une trompette et annonce ce qu'il a fait. » Mais parce qu'il a fait son aumône devant les hommes, il a reçu
sa récompense (i). Il faut que votre main gauche ignore ce que fait votre main droite, afin d'éviter l'orgueil (2).
Notre-Seigneur veut donc que notre aumône soit secrète, mais d'autre part il faut aussi que le bon exemple soit donné. Il n'y a en réalité aucune contradiction entre les textes de l'Ecriture sacrée. Ainsi ces paroles : a Quand vous faites de bonnes œuvres, prenez garde de ne pas les faire devant les hommes parce qu'alors vous auriez reçu votre récompense (3) )>, et ces autres paroles : « Faites vos bonnes œuvres devant les hommes, de sorte que voyant vos bonne œuvres, ils glorifient votre Père qui est dans les cieux, » présentent deux faces différentes d'une même obligation et sont aisément conciliables : Il faut donner assez publiquement pour que le scandale soit évité, que l'on sache bien que nous accomplissons notre dcA'oir social, que l'on ne croie pas que nous sommes avares, ou indifférents aux
(1) MaTTH., VI, 2, 5.
(2) Matth., VI, 3.
(3) Il y en a qui ne font l'aumône que pour qu'on les voie, qu'on les loue et qu'on les admire... il y en a qui trouvent qu'on ne les remercie pas assez. Ce n'est pas ça!... si c'est pour le monde que vous faites l'aumône, vous g'"ez raison de vous plaindre, mais si c'est pour le bon P'eu, qu'on vous remercie ou qu'on ne vous remercie pos qu'importe ! il faut faire tout le bien que nous porifc/i'rf à tout le monde, mais n'attendre notre récofijpk^tAifî: 4\\Q: de Dieu seul. {Esprit du Curé d'Ars.)
pauvres, que l'on nous voie faire ce qui est convenable à notre condition. Mais à côté de cette aumône nécessaire pour l'édification du prochain, ayons des fonds cachés pour une aumône secrète que personne ne saura, ou seulement une ou deux personnes à qui nous serons obligés de le dire, en recommandant la discrétion. Nous nous acquitterons ainsi d'une double obligation : nous donnerons d'une part en public pour le bon exemple, et de l'autre en secret pour que Notre- Seigneur en soit le seul témoin. Notre ange lui présentera nos aumône?. (Matth., v, i6; vi, i, 2, 5.)
Quand tu priais avec larmes, dit l'archange à Tobie, et que tu donnais la sépulture aux morts, quand tu quittais ton repas pour aller chercher leurs corps, que tu les cachais le jour dans ta maison, et que tu les ensevelissais pendant la nuit, j'étais là pour offrir tes prières au Seigneur. (Tobie, xii, 12.)
En terminant, mes bien chers frères, volontiers je souhaiterais qu'il vous arrivât ce qui advint à notre glorieux saint Martin, patron des Gaules. Il passait par la porte d'Amiens, jeune soldat élégant et robuste. Tout en aimant la carrière militaire et en s 'appliquant avec soin aux exercices qui préparent à la guerre, il était catéchumène, néophyte dans la foi, et son âme était pénétrée des enseignements de l'Evangile. Or, dit l'ancienne légende, comme il approchait des
— loS —
portes de la ville, il aperçut un pauvre homme; il faisait un hiver très dur et le froid cinglait les épaules du mendiant, moitié nu. Le malheureux gisait dans ce triste état sans que la plupart des passants s'en inquiétassent. Martin le vit et il en eut pitié. Il descendit de cheval et lui dit : « Tu as froid .^ Eh bien, nous allons partager. » Il avait un de ces amples manteaux dont les soldats romains aimaient à s'envelopper. Il détache ce manteau, le coupe en deux d'un coup de sabre et en drape la moitié sur les épaules du pauvre qui s'enveloppe, se réchauffe, se serre dans les plis de l'étoffe, puis, tout heureux, prie de tout son cœur pour le bon soldat. Mais à l'entrée du camp, pensez quelles moqueries accueillirent le jeune catéchumène qui se présentait avec une moitié de manteau! Lui ne s'en fâche pas, il se rend à l'église et, comme il était en prières, il eut une vision. — Les saints ont ainsi des visions parce qu'ils ont pleinement renoncé aux choses de la terre, Notre-Seigneur leur fait une avance sur le paradis. — Donc, comme Martin était en prières, le ciel se découvrit à ses yeux et il vit, dans l'assemblée des saints, apparaître en un rayonnement de gloire, parmi les acclamations angéliques, le Seigneur Jésus lui-même, un Jésus admirable, un Jésus baigné des clartés éternelles et Martin, tout ému, tout tremblant, aperçut sur les épaules du Sauveur glorieux, parmi les éclairs et les flammes, cette moitié de manteau que ses mains pieu-
ses avaient placé sur les épaules du pauvre. Et Notre-Seigneur se glorifiait au milieu des saints en disant : « Voyez, j'ai sur les épaules le manteau que m'a donné Martin le catéchumène! »
Il est vrai, mes bien chers frères, lorsque nous paraîtrons devant Notre-Seigneur et que nous serons jugés par Lui, si nous avons fait largement l'aumône, si nous avons su donner notre cœur avec notre argent, Notre-Seigneur nous recevra lui-même au seuil du paradis. Il pourra nous reprocher nos fautes mais nous pourrons presque lui fermer la bouche en lui disant : <( Seigneur, je ne suis qu'une pauvre créature, mais j'ai essayé de faire miséricorde, mon cœur n'est pas resté dur et insensible aux besoins de mes frères, je ne suis qu'un misérable pécheur, mais j'ai assisté mes frères malheureux. Seigneur, souvenezvous de votre prom^esse! » Et Lui dira : « Venez, les bénis de mon Père, j'avais faim et vous m'avez donné à manger, j'avais soif et vous m'avez donné à boire, j'étais nu et vous m'avez couvert, j'étais sans asile et vous m'avez reçu. Possédez le royaume que je vous ai préparé. »
Et les pauvres se présenteront pour nous accueillir et nous recevront dans les tabernacles éternels.
Ainsi soit-il.
DE LA REDEMPTION
Vnus mediator Del et homînum.
homo Christus Jésus, qui dédit redemvtionem semetipsuin pro omnibus...
Il n'y a qu'un seul Médiateur entre Dieu et les hommes, c'est rHomme-Christ Jésus, qui s'est donné Lui-même en rédemption pour tour
(7 Tim., II, 5, 6.)
La semaine où nous entrons, mes bien chers frères, s'appelle, dans la vieille langue française, la grande Semaine, et dans la langue liturgique, la Semaine Sainte. Elle est sainte, puisqu'elle fait spécialement mémoire du mystère de sainteté dans lequel le Christ nous a mérité le salut éternel. Elle est grande, parce qu'elle rappelle l'événement le plus important qui se soit produit sur la terre depuis l'origine du monde : la venue d'un Dieu et sa mort sur une croix. Grande et sainte semaine, puisque c'est la semaine de la Rédemption.
Saint Paul a été particulièrement l'apôtre et le théologien de la Rédemption; il s'est plu à revenir souvent sur cette notion fondamentale du christianisme; nous avons donc cherché, dans ses saintes épîtres, une parole qui fût pour ainsi dire le thème de nos méditations pendant cette semaine. Cette parole se trouve avoir été largement développée, plusieurs siècles à l'avance, par le plus grand des prophètes. A l'instant je relisais cet admirable chapitre lui® d'Isaïe, où le prophète, inspiré de Dieu, nous fait une description saisissante, j'allais dire réaliste, de Celui qu'il appelle THomme de Douleur, et où il esquisse en des traits si frappants les grandes lignes de la Rédemption. Les anciens Juifs n'ont pas laissé de reconnaître dans cet écrit le chapitre essentiellement messianique, destiné à annoncer Celui qui est plus grand que Moïse, plus grand que David. Nous voyons saillir, de ce chapitre d'Isaïe, la physionomie d'un Jésus souffrant, avec une telle netteté, que l'on a pu appeler ce chapitre lui®, le cinquième Evangile. C'est en le commentant que je voudrais ce soir vous entretenir du grand dogme qui commande l'attention pendant cette semaine, et dont le souvenir inspire tous nos exercices liturgiques, toutes nos prières pendant ces jours consacrés à la Passion du Sauveur.
Remarquez, mes bien chers frères, que dans l'idée de rachat, de rédemption, il y a trois no-
tions, trois éléments essentiels : Tout d'abord, un bien perdu, aliéné. Ensuite, nécessairement, ce même bien recouvré. En troisième lieu, un prix donné, payé, soldé, pour obtenir ce résultat. Vous retrouverez ces trois éléments dans l'analyse du concept de la Rédemption. Ce ne sera pas sans une grande et vive lumière pour nos esprits, je l'espère, sans un doux émoi pour nos cœurs, sans une sainte et salutaire pression sur nos volontés, que nous méditerons cet admirable mystère, si consolant pour notre foi. Je ne veux point le tenter, sans placer cette méditation, d'une façon toute spéciale, aux pieds et sous la garde de la Vierge des Douleurs, dont nous célébrions la fête cette semaine, et qui a tant souffert avec son divin Fils pour notre salut. Demandons à cette divine Mère de nous faire bien comprendre : 1° que le Sauveur est notre Rédempteur et qu'il a pleinement satisfait pour nous à la justice de son Père; 2° que sa rédemption a porté les fruits les plus abondants, les plus étendus. Telles sont les considérations que je propose ce soir à votre religieuse attention.
Tout d'abord, le divin Maître est notre Rédempteur. (( Vere languores nostros ipse tuUt et
dolores nostros ipse portavit. Il a vraiment porté nos langueurs, dit le Prophète, et II a pris nos douleurs sur ses épaules. » Il s'est donc substitué à notre place, substitué pour payer notre dette. Quelle dette .î^ Et qu' avions-nous perdu? Nous avions, par suite de la vieille faute originelle, perdu le paradis; la clé du ciel n'était plus en nos mains nous ne pouvions espérer jouir un jour de la vue du Seigneur; et dès ici-bas, atteints d'une façon mortelle dans notre vie intime, dans la vie de notre âme, nous nous voyions incapables d'obtenir la grâce divine, de posséder en nous l'union avec Dieu, cette vie surnaturelle sans laquelle il n'y a point de véritable bonheur ici-bas pour l'âme, et sans laquelle le ciel lui demeure à jamais fermé. « Qui nous engendre nous tue, dit Bossuet. Nous recevons en même temps et de la même ra;ine, et la vie du corps et la mort de l'âme. La masse dont nous sommes formés étant si infectée dans sa source, elle empoisonne notre âme par sa funeste contagion (i), » Cette vie surnaturelle, vie de grâce et d'union avec Dieu, condition de la paix ici-bas, et du bonheur dans l'autre monde, cette vie était perdue, elle ne pouvait être rendue à l'homme coupable et à ses descendants, qu'en vertu d'un miracle de miséricorde de la part du Seigneur. Mais quoi.^ Ce miracle se fera-t-il.^
(i) Bossuet, i^^ Sermon pour la fête de la Conception.
Il se fera. A peine le péché est-il commis, que Dieu a pitié du coupable et lui promet un Messie, un Sauveur. Le remède est appliqué sur le mal, Dieu se penche sur la misère humaine.
Cependant le Seigneur ne supprime pas les conséquences du péché originel, le travail, les infirmités, les douleurs, ni à côté des douleurs et des infirmités de l'individu, les infirmités et les douleurs de l'humanité.
Ce qui porte enfin le comble à l'infortune de l'homme, tout en mettant un terme à ses maux, la mort, qui est entrée dans le monde par le péché, demeure pour la punition du péché. Caïn a tué Abel, et pour la première fois, une mère a pleuré la mort de son fils, ou plutôt pleuré ses deux fils à la fois. C'est donc par un fratricide que la mort est entrée dans le monde, et ce n'était là qu'une suite du triste péché originel. Pour la première fois, Eve coupable, Eve sensuelle, Eve orgueilleuse, comprit la grandeur de sa faute, quand elle vit son fils au corps si blanc et si pur, aux sentiments si nobles, si généreux, son fils préféré, quand elle le vit mort et quand elle vit s'enfuir l'autre fils qui venait de l'assassiner! Alors, à la double morsure de ce poignard qui lui déchirait le cœur, elle comprit la grandeur du mal qu'elle avait fait; elle sentit que la (( mort était entrée dans le monde par le péché )>.
Dieu laissera subsister, avec la mort, la conçu-
piscence, les vices, les erreurs, la maladie, les infirmités, le travail : <( Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front (i '. » Et ces misères continueront toujours, afin que nul ne s'imagine que cette terre est le lieu de son repos, mais que tous au contraire soient contraints de diriger leur regard vers la véritable patrie, Acrs la région de l'amour, de la paix, du repos et de la lumière.
(i) Quelle cîiimère est-ce donc que rhomme ? Quelle nouveauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contradiction, quel prodige ! Juge de toutes choses, imbécile ver de terre, dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude et d'erreur, gloire et rebut de l'univers.
Qui démêlera cet embrouillement ? La nature confond les pyirhoniens, et la raison confond les dogmatiques. Que de^iend^ez-vous donc, ô homme, qui cherchez votre véritable condition par votre raison naturelle ? Vous ne pouvez fuir une de ces sectes, ni subsister dans aucune.
CkDnnaissez donc, superbe, quel paradoxe vous êtes à vous-même. Humiliez-vous, raison impuissante; taisezvous, nature imbécile; apprenez que l'homme passe infiniment l'homme, et entendez de votre maître votre condition véritable que vous ignorez. Ecoutez Dieu.
Car enfin, si l'homme n'avait jamais été corrompu, il jouirait dans son innocence et de la vérité et de la félicité avec assurance. Et si l'homme n'avait jamais été que corrompu, il n'aurait aucune idée ni de la vérité, ni de la béatitude. Mais, malheureux que nous sommes, et plus que s'il n'y avait point de grandeur dans notr.e condition, nous avons une idée de bonheur, et ne pouvons y arriver; nous sentons une image de la vérité, et ne possédons que le mensonge : incapables d'ignorer absolument et de savoir certainement, tant il est manifeste que nous avons été dans un degré de perfection dont nous sommes malheureusement déchus ! (Pasc.\l, Pensées.)
« La terre se voile, dit Mgr Bougaud, pour laisser resplendir le ciel. »
Autre punition du péché : la guerre, avec ses effroyables hécatombes, que le Christ Lui-même, malgré toute sa miséricorde et toute sa puissance, n'a pas voulu supprimer.
Sans doute, il en exprime le désir : « Bienheureux les pacifiques », il indique les moyens de l'écarter : Il adoucit les dispositions de l'individu, — si la loi d'amour était observée, elle supprimerait les causes de conflit, — mais le Seigneur n'a pas pris de dispositions spéciales extraordinaires pour supprimer la guerre, pas plus qu'il n'a établi des moyens universels pour écarter la mort.
S'il a rappelé quelques morts à la vie, ce ne fut pourtant qu'en très petit nombre et plutôt en preuve de sa doctrine. Il laisse la mort. Il perpétue le travail; son père adoptif succombera à la tâche; Il verra sa mère filer la laine péniblement à ses côtés; Lui-même, jusque vers trente ans, Il honorera de ses mains le travail manuel, parce que c'est là un des plus nobles et puissants moyens de libérer l'homme d'une oisiveté dangereuse et de payer la dette du péché. Ainsi : le travail, la fatigue, les maladies, la vieillesse, la guerre, la peste, la famine, les tremblements de terre, les calamités publiques de toutes sortes, Il laissera subsister tout cela; la terre ne nous offrira qu'une existence d'un instant, une vie
d'expiation, d'épreuves, de mérites et d'attente.
Mais à côté de ces tribulations qui atteignent l'homme dans son corps, dans son existence matérielle, il y a des peines plus terribles, qui frappent l'âme; l'âme est séparée de Dieu, exclue du ciel, en proie à l'erreur, à la concupiscence, aux mauvaises passions, soumise à l'empire du démon, réduite sous la puissance du péché. Ces plaies, ces misères, sont plus redoutables puisqu'elles ont des conséquences éternelles, puisqu'elles ferment à l'âme humaine la possibilité de jouir de la véritable vie.
Le Sauveur, dans son infinie miséricorde, est venu nous rendre l'espérance, allumer un flambeau au milieu des tristes horizons de notre vie, entr'ouvrir la porte d'or d'oij s'échappe un rayon de l'Eternel Séjour.
Le Verbe de Dieu, la seconde personne de l'Auguste Trinité, descend sur la terre pour nous tracer le chemin du ciel, en jalonner les sentiers, Il passe le premier devant nous, pour nous donner cœur et courage, portant sa croix. « S'il n'avait été qu'un homme, dit saint Cyrille d'Alexandrie, il n'aurait pas pu être la rançon adéquate de tous. Mais s'il est le Dieu incarné souffrant dans la chair qu'il a voulu prendre, toute la création est peu de chose à côté de lui, et une seule mort suffît pour la rançon du monde (ï). « Il plaidera
(i) De recta fide. Oratio altéra, 7.
pour nous, Il s'interposera : venant de Dieu, Il connaît Dieu.
Ayant épousé notre nature humaine, sinon dans ses péchés, du moins dans ses misères, et jusque dans la mort, Il sera vraiment indiqué pour être le seul Médiateur entre Dieu et les hommes. Lui, l'Homme-Dieu, le Christ, Il refera notre pauvre nature.
N'est-il pas évident que si le Fils de Dieu s'est fait semblable à nous, c'est-à-dire vraiment homme, c'est pour délivrer notre corps terrestre de la corruption que le péché y a introduite, en devenant identique à nous par le mystère de l'union hypostatique, et pour rendre notre âme humaine plus forte que le péché, en la faisant sienne et lui laissant ainsi comme une teinture de sa propre immutabilité.^ C'est pourquoi nous disons que le Verbe tout entier s'est uni à l'homme tout entier... Il est ainsi devenu la racine et comme les prémices de ceux qui mènent une vie nouvelle; la seconde racine du genre humain, qui nous ramène à la primitive immortalité (i).
D'autre part, Il a qualité pour négocier entre l'homme et Dieu la réconciliation nécessaire, puisque, issu du sang de l'humanité. Il a été constitué par son Père, Chef et Roi de l'humanité. Aucune loi de justice ne peut exiger
(i) Cyril. d'Alex., De Incarn, Unigeniti.
qu'un innocent souffre à la place d'un coupable, mais si cet innocent l'a voulu, s'il a désiré payer lui-même la rançon du coupable, si, en ayant le droit, il s'est lui-même constitué son répondant, s'il s'est uni à lui par des liens étroits au point qu'ils ne font plus qu'un tous les deux, alors en souffrant avec lui, il rachète ses fautes et souffre efficacement sans qu'il y ait aucune injustice. C'est bien dans ce but que le Sauveur a été constitué le Chef moral de l'humanité; afin d'en pouvoir justement payer les dettes. Ayant établi son titre, Il se présente à la face de son Père, et se substitue à nous. Le fond de la Rédemption, c'est donc une subtitution (i).
Aucun homme n'osera se présenter devant Dieu, au nom de l'humanité, pour payer la dette totale, si l'on admet que Dieu, dans ses décrets éternels, a voulu une satisfaction équivalente à l'énormité du péché. Or Dieu l'a voulue telle pour nous montrer mieux la grandeur de l'of-
(i) Moïse n'a pas délivré son peuple du péché; bien plus, il n'a pas pu offrir une expiation à Dieu pour luimême, lorsqu'il était dans le péché. Ce n'est donc pas d'un homme que nous devons attendre cette expiation; mais de quelqu'un qui dépasse notre nature, de Jésus- Christ l 'Homme-Dieu, qui seul peut offrir à Dieu une expiation suffisante pour nous tous. (S. Basile. In Psalm., XLvni, 34.)
Il nous délivre de la puissance du péché, en se donnant lui-même à notre place comme la rançon qui purifie le monde entier. (S. Basile. Orat. xxx, 20; ihid., col.
^lense et faire mieux ressortir les droits de sa juslice. C'est pourquoi le Sauveur Jésus, Dieu et homme, se présente devant son Père comme le Représentant moral de l'humanité. Il va recevoir tous les coups qui nous sont destinés, et payer à la justice divine la totalité de notre dette. Et sans doute une seule goutte de son sang, une seule de ses larmes eussent été surabondantes; mais il a voulu expier bien davantage pour nous mieux prouver son amour et nous inspirer plus d'horreur du péché.
Nous le voyons réduit à un si triste état, que son visage en est méconnaissable. « Il n'avait ni forme ni beauté, dit Isaïe, pour fixer nos regards, ni apparence pour exciter notre amour. Il était méprisé et abandonné des hommes, Homme de douleurs et connaissant la souffrance. Comme un objet devant lequel on se couvre le visage. Il était en but au mépris et nous n'avons fait de lui aucun cas! »
(( Véritablement, c'étaient nos langueurs, nos maladies qu'il portait, et nos douleurs dont II s'était chargé; et nous, nous le regardions comme un puni, frappé de Dieu et humilié. Mais Lui, Il a été transpercé à cause de nos péchés, brisé à cause de nos iniquités. Le châtiment qui nous donne la paix a été sur Lui et c'est par ses meurtrissures que nous avons été guéris. »
« Nous étions tous errants comme des brebis; chacun de nous suivait sa propre voie, et Jéhovah
a fait retomber sur Lui l'iniquité de nous tous. »
(/s., LUI, 2-6.)
Cependant II a quitté la vie librement, Il a souffert parce qu'il a accepté de souffrir. Personne ne peut lui enlever la vie, Il la dépose quand II veut. S'il le désirait, son Père lui enverrait plus de douze légions d'anges, mais II entend mourir à l'heure qui lui convient. <( Il a luimême, dit Isaïe, livré sa vie à la mort; lui-même a voulu porter la faute de beaucoup. » (lui, 12.) Il donne, comme homme, son cœur à la souffrance, son corps aux meurtrissures de la douleur, à l'agonie, aux emprises de la mort. Il accepte ces maux, avec sa volonté humaine en parfaite conformité avec sa volonté divine. Il souffrira dans son humanité sainte, puisqu'il ne peut le faire comme Dieu. C'est pour souffrir que le Verbe est descendu sur la terre. C'est pour souffrir qu'il s'est anéanti, qu'il a pris un corps semblable au nôtre dans le sein de la bienheureuse Vierge Marie. C'est pour expier qu'on l'a vu revêtir la forme d'un esclave. Ainsi d'une manière libre, efficace, surabondante, Jésus a satisfait pleinement à la justice de son Père, Il a voulu le faire pour nous montrer les transports et l'excès de son amour pour nos âmes.
Vous désirez sans nul doute que je vous expose maintenant les fruits abondants de cette merveilleuse Rédemption de mon Sauveur.
Sur l'arbre de la croix, Il a tué le péché. En se laissant crucifier, Il s'est fait péché à notre place, non pas que Xotre-Seigneur ait commis la moindre transgression à la loi de son Père, mais II voulait attirer sur Lui le châtiment de cette faute qu'il n'avait point commise; Il assume donc toute la charge; Il apaise son Père et réconcilie le monde avec Dieu.
Mais, me direz- vous : Ne voyez-vous pas, ô prêtre, que le péché continue son règne, qu'il se dresse à travers le monde, qu'il gagne les foules, qu'il entraîne les hommes ? Que nous parlez-vous de la Rédemption.^
Il est vrai, mes frères, le péché règne encore en bien des cœurs : « Parmi ses contemporains, dit Isaïe, qui a pensé que les coups le frappaient à cause des péchés de son peuple .^^ » (liu, 8.) Mais pourtant, depuis le Christ, tout homme qui veut se libérer du péché, le peut; il trouve dans la Rédemption des moyens abondants de purifier son âme. Après le Calvaire, la partie est gagnée contre
les embûches de Satan; nul des rachetés ne périra plus que par sa faute. Quiconque se réfugie au pied de la croix, est assuré de son salut. Le décret maudit est périmé à jamais, Jésus le transperce avec les clous qui percèrent son corps. Oui, mes frères, croyons-le fermement, le péché a été frappé à mort, le démon a été atteint dans son règne. Alors même qu'à l'heure où je parle il exerce encore son fatal empire, néanmoins le démon tremble. Et pourquoi tremble-t-il .^ Il n'ose plus faire de possédés comme au temps de l'Evangile, son règne qui reste apparent est moins grand, puisque à côté de ce monde qui pèche, à côté de la cité du monde, de la cité du mal, de la cité de Satan, dont parlait saint Augustin, il y a, il y aura jusqu'à la fin des siècles, la cité des justes, la cité des bons, la cité de l'Evangile, de l'Eglise impérissable, immortelle et sainte, la cité de toutes les âmes pures et de bonne volonté. Elle se dresse devant le Christ, elle réjouit le regard du Père, et quels que soient sur la terre les efforts du démon, il sait bien que désormais sa chute est décidée, il sait bien que le dernier mot sera sûrement pour le triomphe de la croix; il recule et il tremble.
Ainsi Dieu réconcilié a^ec l'homme, l'homme avec Dieu; ainsi le démon vaincu ou en état d'être vaincu. En face du vainqueur, nul n'a le droit de rester dans un état coupable, sous l'empire du démon. Vous avez la force pour vaincre;
la grâce, pne grâce suffisante vous est proposée à tous.
Je sais bien qu'un mauvais prêtre qui s'appelait Luther, pour mettre sa conscience à l'aise, osa proposer au monde de biffer une moitié de l'Evangile. A cause de son état d'âme, pour Nétouffer ses remords, pour terminer les conflits de ses passions et de sa conscience, il enseignait qu'il est impossible d'éviter le péché, que Dieu nous sauve ou nous damne d'un décret éternel, «ans que notre libre arbitre ait aucun rôle, sans que nous soyons obligés d'accomplir aucune œuvre, de faire aucune pénitence. Il prétendait faussement interpréter ainsi la pensée de l'Apôtre. Mais si saint Paul inculque avec une grande force, en des chapitres d'une intelligence difficile, la doctrine catholique de la Prédestination, par la foi et la grâce, il n'enseigne pas avec une moindre vigueur la nécessité de correspondre à la grâce, d'éviter le péché, de faire pénitence, d'acquérir des mérites, de bien user du libre arbitre, et de garder sa conscience pure au milieu du siècle. C'est que les œuvres dans la pensée de saint Paul, bien que notre liberté en ait le mérite, n'ont de valeur et d'efficacité que par la grâce et doivent être inspirées par une foi vivante. Sans doute « ce qui est né de la chair est chair ». Sans doute aussi, le démon ne cesse de nous tenter; mais, contre tous ces ennemis de notre salut, 'iious avons la grâce. « Dieu, disait saint Paul,
délivrez-moi de cet ange de Satan, qui me soufflette chaque jour. )) Il aurait voulu être préservé de toute tentation, mais le Seigneur répond : « Non, ma grâce te suffit. »
Le Rédempteur nous a donc mérité la grâce pour nous aider dans les moments périlleux; elle n'a pas supprimé l'effort, elle laisse subsister la tentation; elle attend de nous une montée vers le ciel. Mais le ciel sur nos têtes est ouvert de nouveau à tous les élans généreux, à toutes les droites pensées, à tous les sincères repentirs, à toutes les marches courageuses, à toutes les espérances des misérables.
Luther, quand tu exaltes la puissance de la Rédemption, quand tu célèbres la bonté infinie de ce Sauveur qui a racheté toutes nos fautes, sans doute tu ne te trompes pas, mais ensuite pour couvrir tes faiblesses, quand tu supprimes le libre arbitre, quand tu nies la nécessité de notre pénitence et de nos œuvres, tu pèches horriblement. La Rédemption veut nos efforts libres et généreux; la grâce nous excite et nous aide à ce travail; je ne puis rien sans le secours divin; il faut que Dieu attire mon cœur; et même d'appeler Dieu : Mon Père, ou de prononcer le nom de Jésus, je ne puis le faire sans que le Saint-Esprit ouvre ma bouche. Le ciel est proposé à l'ascension nécessaire et courageuse, inspirée par la foi, soutenue par la grâce.
Dans la réalité, Dieu étant éternel, et l'éternité
ne comportant ni passé, ni avenir, tout est pour Dieu un perpétuel présent : Il est immuable, 11 voit. Il me damne s'il me voit ne pas correspondre à sa grâce et faire mal jusqu'à la fin; Il me sauve, si, avec sa grâce, j'accomplis sa loi sainte. Dieu, dans sa justice infinie, me prédestine en tenant compte de mes mérites. S'il est certain que mon salut demeure un effet absolument gratuit de sa miséricorde et de ses desseins éternels, il ne l'est pas moins qu'il a daigné aussi laisser mon salut dans la main de mon libre arbitre. La prédestination est un des plus profonds et des plus obscurs mystères du dogme chrétien. Il faut ici s'incliner et adorer. Quand nous disons que Dieu prévoit l'avenir et qu'il se souvient du passé, nous parlons la langue humaine.
Vous me dites : Je ne puis comprendre. Ne cherchez pas, mon ami, si grand mathématicien que vous soyez, à jauger l'infini dans le dé à coudre de votre petite intelligence, je vous en prie, tenez-vous incliné devant la Majesté de Dieu; de même que l'immensité des cieux a des profondeurs où ne pénétrera jamais l'acuité de votre regard, soumettez- vous à ne pas comprendre ce que vous ne pouvez atteindre. « Scrutator Majestatis opprimetiir a glorià. Celui qui veut sonder la Majesté du Seigneur, sera accablé par sa gloire. » Acceptez donc que Dieu soit fait autrement que vous, qu'il soit plus puissant que vous, dont la pensée se heurte sans cesse aux barreaux de la
cage, acceptez que Dieu soit éternel, tandis que vous, vous passez. Inclinez- vous devant le mystère, avec foi et amour. Les prophètes, les évangiles, les lettres des apôtres abondent en paroles^ consolantes, réconfortantes, qui nous indiquent, avec la source de la paix, la droite ligne vers Dieu.
Le divin Rédempteur a expié, il est mort pour le salut du monde entier. La Rédemption s'étend à tout l'univers, aussi bien, qu'à tous les âges. Elle n'est pas limitée à quelques-uns, elle n'est pas le lot d'un petit nombre, ni réservée à une élite. Les jansénistes avaient cette pensée; Arnauld, Nicole et les autres, sans peut-être s'en rendre bien compte, inclinaient vers les désolantes doctrines de Luther. Ils limitaient la possibilité du salut à un petit nombre. Ce n'est pas là ce que prophétisait Isaïe, quand il disait du Sauveur : (( Quand son âme aura offert le sacrifice, Il verra une postérité... le dessein de Dieu prospérera dans ses mains... Il verra et se rassasiera... mon Juste justifiera beaucoup d'hommes... Il a porté la faute d'une multitude. » (/s., lui, 11-12.)
Les grands bras étendus du Crucifié ont couvert la multitude, non seulement après la venue du Sauveur, mais encore auparavant; oui, les bras de la croix s'étendent sur l'avenir et sur le passé, et non seulement ils ont couvert les chrétiens qui croient son Evangile, les catholiques qui ont reçu l'intégrité de la foi, mais je prétends, et mon
îissurance est fondée, je pense, sur des autorités assez solides, que les bras de la croix s'étendent sur les autres religions, même païennes, sur toutes les âmes de bonne volonté, sur tous ceux qui, selon leurs moyens, cherchent la lumière. Ils s'étendent, ces bras du Rédempteur en croix, sur cette foule d'ouvriers des faubourgs, qui ne savent pas parce qu'on ne leur a pas assez dit. — Hélas! la moisson est abondante, mais les ouvriers manquent. — Ou bien, nous n'osons pas, ouvriers plus timides que les enfants de ténèbres! Je me souviens d'avoir été parfois faible et lâche, au milieu d'eux, pour la besogne apostolique, redoutant, non les coups, mais les sarcasmes. Et pourtant quand nous leur prêchions la vérité, beaucoup venaient l'entendre, les meilleurs, les plus intelligents, et amenaient d'autres chrétiens, ceux que le Seigneur s'était choisis, et parfois ils passaient la nuit en adoration près du divin Maître. Quand la patrie les a appelés pour les grands sacrifices, avec quelle vaillance ils se sont levés, ces braves chrétiens de nos faubourgs! Ah! Seigneur! vous enverriez plutôt un ange de miséricorde, que de laisser périr ceux qui n'ont pu recevoir votre Evangile, ceux qui ne savent pas, ô Christ! que vous êtes le Sauveur aimé, béni, miséricordieux, ceux à qui on n'a pas dit que vous avez manié le rabot, que vous vous êtes penché sur l'établi pour faire des charrues, des charpentes de maisons, des fenêtres. 0 Christ
ouvrier! ayez pitié de tous ceux qui souffrent 1 Ahl sans doute il serait nécessaire qu'ils eussent la foi intégrale, mais ils sont en proie aux puissances des ténèbres, des complots effrayants sont ourdis contre leur salut. Ah! Seigneur! ne les oubliez pas, envoyez vos missionnaires, vos anges à ceux qui sont assis à l'ombre de la mort, inventez un moyen suprême! qu'ils ne soient pas exclus du Paradis, ceux dont vous avez choisi la condition, que vous avez aimés comme des frères!
Et les protestants, il en est un bon nombre qui le sont sans trop savoir pourquoi, parce que leur père l'était, ou leur grand-père. Je sais bien qu'il y a parmi eux des quantités d'âmes de bonne volonté! Dans cette protestante Angleterre, que de braves gens s'efforcent de comprendre et d'aimer la Bible. Ah! Seigneur, ils n'ont pas, eux non plus, la vérité, ils ne connaissent pas notre Eucharistie, notre Vierge sainte, ils viennent rôder près de la grotte de Lourdes, ou bien autour de nos églises; on les voit passer, gênés, devant nos croix et nos autels. Voyez, Seigneur! ils ont reçu votre baptême, et probablement il est valide, ayez pitié d'eux, jugez-les selon leur peu de lumière, ne soyez pas plus sévère pour eux, que vous ne l'êtes pour ces mauvais catholiques qui, avec tant de moyens pour se sauver, en profitent si peu; nous sommes nous-mêmes si rebelles à la grâce! tant de fois nous avons fait pleurer votre grand cœur
aimant. Peut-être serez-vous plus sévère pour nous que pour ceux qui ne savent pas, pour les païens, les sauvages, ceux qui n'ont point reçu le baptême. Et pour ceux-là, Seigneur, ah! laissez-moi vous le dire au risque de vous importuner, n'y a-t-il point quelque baptême de désir qui se substitue au baptême sacramentel? La croyance en un Dieu juste et bon, rémunérateur, qui peut les aider et venir à leur secours, ne suffira-t-elle pas à libérer ces consciences, puisqu'il semble que jusqu'à présent, vous n'ayez pas voulu répandre suffisamment, soit par notre faute, soit pour des raisons mystérieuses, la lumière de l'Evangile dans leurs contrées.
S'ils sont sauvés, si nous avons la joie, au ciel, de les trouver près de nous, ces frères de toutes les races et de toutes les couleurs, ces mahométans qui se battent à côté de nous et pour nous, dans les tranchées, si nous avons cette joie, un jour, d'embrasser en eux des frères; si une telle espérance peut être accueillie par nous, cela ne se réalisera qu'en vertu de l'immense grâce de la Rédemption. C'est sous les ailes déployées du crucifix, que tous ces rachetés monteront vers la lumière; ainsi les bras étendus de la croix couvrent les nations, couvrent le monde!
Nous, fils de la lumière, nous qui bénéficions les premiers de cette grâce, nous qui sommes destinés à une place plus haute, à des clartés plus brillantes dans l'Eternité, par la miséricorde de
Dieu, n'oublions pas les efforts qui doivent y répondre, l'effort de notre générosité, l'effort de notre sacrifice, l'effort de notre pénitence, l'effort de notre pureté, l'effort de notre renoncement à nous-mêmes. Si par tout ce travail nous correspondons à sa grâce, nous serons sauvés et nous avons la joie de penser que nous et nos morts serons réunis là-haut dans la gloire.
Oui, nos morts, qui sont tombés dans les tranchées obscures, dans les bois de rArgonne,sur les bords de l'Aisne, de la Marne, dans les villes occupées par l'ennemi, nos morts, Seigneur I Beaucoup s'étaient confessés, avaient reçu la réconciliation suprême, mais d'autres sont partis sans l'absolution. Seront-ils sauvés.^
Je l'espère. Oui, j'espère que Dieu, dans ça miséricorde, a bien voulu accepter le sacrifice héroïque qu'ils ont fait de leur sang, pour leurs frères, sur l'autel de la patrie. Et sans doute, je le sais, mourir pour la patrie n'est pas mourir pour la foi. Ce serait faire injure aux martyrs de la foi chrétienne que de prier pour eux et il n'en est pas de même de ceux qui tombent dans les combats. Mais enfin ceux qui sont tombés dans l'acte d'une vertu héroïque, dans un sublime élan d'obéissance et de dévouement, dans un mouvement de charité pour défendre leurs frères, pour peu qu'un éclair d'amour de Dieu et de contrition, don suprême de votre miséricorde, ait illuminé leur dernier instant, nous
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pouvons et devons espérer qu'à ceux-là, qui dorment leur dernier sommeil, vous leur avez fait aussi miséricorde. Puisqu'ils ont paru devant vous, drapés dans la pourpre de leur sang, héroïquement versé, mêlez ce sang pécheur et coupable au sang de l'Agneau Immaculé, qui nous a lavé de nos iniquités, qui a lavé notre corps et notre âme.
Oui, ô Jésus! par les mérites de votre passion rédemptrice, par vos souffrances, ouvrez-leur la porte de votre paradis, admettez-les en votre sainte lumière, et qu'un jour, avec toutes les âmes de bonne volonté, avec tous ceux qui auront été droits dans la recherche de la vérité, à qui vous aurez octroyé, à l'heure suprême, votre ineffable pardon, nous soyons réunis autour de vous, pour chanter, célébrer, redire à jamais dans l'éternité les miséricordes de Celui qui nous a aimés, qui nous a rachetés, qui nous a conduits au ciel!
Seigneur Jésus, nous vous adorons et nous vous bénissons, parce que par votre sainte croix, vous avez racheté le monde!
Ainsi soit-il.
LES SEPT PAROLES DU CHRIST
Quum exaltatus fuero in cruce omnia traham ad meipsum.
Lorsque j'aurai été élevé sur 1:.
croix, j'attirerai tout à ir.oi.
Cette prophétie du divin Maître, mes frères, s'est réalisée à la lettre, et de bien des façons. Incontestablement et pour jusqu'à la fin des siècles, le geste de ce grand Juste mourant et mourant d'une telle mort, lui rallie, lui gagne à jamais toutes les sympathies des cœurs élevés, des cœurs généreux. « Si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage, la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu », ne pouvait s'empêcher de dire un néo-païen.
Ce n'est pourtant pas de ce point de vue qu'il nous faut considérer ce soir l'attraction puissante, universelle et définitive que le Christ exerce du haut de la croix. S'il nous attire, s'il
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nous gagne tous à lui, s'il nous groupe au pied de sa croix, c'est par droit de conquête. En cette passion et en cette mort, il a pris possession de nos âmes; cette croix est un trône d'où il nous considère, d'où il nous adopte, d'où il nous gouverne, et où le monde entier racheté par Lui vient à Lui. Déjà il nous possédait pour nous avoir créés, maintenant il nous possède pour nous avoir rachetés et nous sommes à lui, attirés à jamais vers les bras étendus de cette croix, par ce grand geste rédempteur.
Mais il nous attire encore à lui par la puissance, la netteté, la force persuasive de ses derniers enseignements.
« Ce lit d'un mourant, dit saint Augustin, c'est la chaire d'un docteur. » En quelques paroles burinées par son amour, il grave à jamais dans l'Evangile et par l'Evangile dans notre cœur, comme un testament suprême de ses recommandations, un résumé de ses merveilleuses leçons.
L'Evangile, a-t-on dit avec raison, se résume dans les sept paroles prononcées sur la croix par le Sauveur, pour être comme le mot d'ordre qu'il nous laisse, comme les instructions suprêmes sur lesquelles II désire attirer notre attention. En effet, tout le secret de notre espérance, toute la raison de notre réconfort, tous nos motifs de relever le front se trouvent dans ces quelques mots de Notre-Seigneur, que de nouveau nous allons méditer ensemble.
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Et d'abord, afin que tous éprouvent sa miséricorde; que les plus perdus, les plus vils, les plus dégoûtés du monde et d'eux-mêmes se sentent saisis, remués, atteints par l'étendue de ces termes et de cet appel, il dit :
(( Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font. » Remarquez-le; ces paroles s'adressaient d'abord à ses ennemis mortels, debout au pied de la croix, triomphant de son agonie, à laquelle ils insultaient, dont ils se faisaient une joie féroce. <( Toi qui détruis le temple de Dieu et qui le rebâtis en trois jours, si tu es le Fils de Dieu, descends donc de la croix. Si tu es le Christ, le Christ élu de Dieu, sauve-toi. Si tu es le roi des juifs, sauve ta vie. )> Ils le maudissaient et poussaient des cris de haine. Mais Lui répondait avec une immense sérénité : <( Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font. »
Et de fait, parmi la foule qui se trouvait là et qui le maudissait, déjà, nous allons le voir dans un instant, le salut d'une âme se préparait, et peut-être le salut d'autres âmes encore, puisque l'Evangile nous apprend qu'en descendant
du Calvaire, non seulement le Centurion, mai& un grand nombre se frappaient la poitrine.
Mais, en même temps que ces juifs auxquels il proposait le pardon divin, sans cependant méconnaître la gravité certaine de leur crime, au pied de la croix sainte, il y avait nous tous; il y avait les indifférents; il y avait les mauvais chrétiens de tous les siècles qui de nouveau, par leurs passions et leurs convoitises, crucifient le Sauveur. Il y avait les impies de tous les temps, les blasphémateurs, il y avait les sacrilèges; il y avait tous ceux qui ont juré d'arracher au Christ son auréole divine, de le découronner de son diadème royal de Fils de Dieu, de le réduire au rang d'un homme, de moins qu'un homme, d'un néant. Il y avait le troupearf des sceptiques, des négateurs plus ou moins convaincus et plus ou moins profiteurs de leurs négations; tous étaient dans cette foule, hochant la tête, cyniques et moqueurs, se jurant bien que c'en était fini de ces rêves de renoncement, d'idéal et de sacrifice que le Maître adoré était venu apporter sur la terre. Ils escomptaient que, tout à l'heure, son dernier soupir ferait taire à jamais cette voix gênante qui les troublait dans la recherche furieuse des joies païennes, de la domination, de l'argent, de l'orgueil, et mystérieusement, par une sorte d'évocation de tous les siècles, et de tous les points du monde, ils s'étaient donné rendez-vous, les grands et les riches,^^
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les puissants, les petits, les pauvres, les sombres et sournois meneurs du peuple qu^ils trompent et exploitent. Ils étaient tous là.
Eh bien! à tous ceux-là, aux plus méchants, aux plus obstinés, aux plus coupables, à ceux qui ont le plus abusé des grâces, endurci le plus leur conscience, aux pharisiens eux-mêmes, à ceux dont II parlait avec colère, Lui le doux par excellence, même à ceux-là il adresse aujourd'hui une invitation miséricordieuse, même sur ces cœurs faux s'étend son grand geste de pardon, aucun n'est excepté, Il meurt pour tous. Il veut que tous les hommes soient sauvés et c'est pour cela qu'il dit cette grande parole vraiment digne d'un Dieu: « Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font. »
Supposez l'homme le plus sublime, le plus grand philosophe, le plus grand bienfaiteur des hommes, le plus épris de cette pauvre humanité, si peu intéressante quand l'œil profond d'un scrutateur d'âmes l'étudié. kh.\ n'est-il pas vrai, si ce n'est qu'un homme, payé de cette monnaie, abreuvé de ce vinaigre et de ce fiel, voyant devant Lui et autour de Lui ces visages de haine, de colère; laissez-le, si ce n'est qu'un homme, il les flagellera d'une parole vengeresse, il les fera rentrer sous terre et de cette même éloquence qu'ils admiraient parfois malgré eux, de ce verbe de flammes, il fixera à jamais sur leur front le stigmate de leur honte et de leur hypo-
crisie. Quelques mots de justice, comme un fer rouge !
Il ne les dira pas! Il a flétri le vice en d'autres circonstances, mais vous n'entendrez descendre de cette croix, de ce lit de mort oii le Sauveur est en face de son Père et de l'humanité tout entière, qu'une parole évocatrice de miséricorde. C'est un Dieu qui parle.
C'est pourquoi le Vendredi Saint est le jour de toutes les âmes, de tous les coupables, de tous ceux qui ont abandonné le Christ, de tous ceux qui l'ont délaissé, pour suivre un autre idéal. Dans ce qu'il a dit du haut de sa croix, ils ne trouveront pas un mot pour les condamner (i), pourvu qu'ils se repentent.
Et mon âme. Seigneur, mon âme de pauvre prêtre, et toutes celles de ces hommes, de ces filles de Jérusalem si nombreuses, de ces âmes de bonne volonté, si faibles dans la foi, si incertaines dans leur voie, si partagées entre deux appels, qu'en ferez-vous, Seigneur.î^ Ici, dans cette assistance, il n'y a point de ces féroces ennemis, de ces destructeurs de la croix, et nul de ceux qui ont la rage de renverser le trône de votre Père et
(i) Il n'était pas petit celui qui est mort pour nous; ce n'était pas une victime sans raison, ni un homm.e ordinaire, ni même un ange : mais le Dieu fait homme. L'injustice des pécheurs n'était pas aussi grande que la justice de celui qui est mort pour nous; nous n'avions pas péché autant que valait la justice de celui qui, pour nous, a li\Té son âme. (S. Cyrille de Jérusalem.)
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le vôtre; mais il y a des malheureux qui sur la terre ont fait autre chose que votre volonté sainte, il y a des coupables qui ont suivi un autre évangile que le vôtre. Qu'en ferez- vous?
On avait crucifié à ses côtés deux brigands, l'un à droite, l'autre à gauche, qui selon saint Marc, maudissaient avec la foule le a Fils de l'homme » crucifié au milieu d'eux : a Si tu es le Christ, Fils de Dieu, sauve-nous et sauve-toi, toi-même. » Mais tout à coup, il se fit dans l'esprit de l'un d'eux une vive lumière. Qui scrutera le mystère de la destinée d'une âme? Quelle force secrète opère dans les ténèbres d'un esprit obscur, dans un pauvre cerveau fermé en apparence au langage surnaturel, qui jamais, jusqu'à un moment donné, n'a entendu la langue divine? Pourquoi dans ce cachot verrouillé où l'étroit soupirail, la misérable lucarne ne laisse passer qu'un pâle rayon, pourquoi tout à coup cette projection de vives lueurs, ce flot de clarté? Comment expliquer cette vision subite de Dieu méconnu, du devoir oublié?
C'était Elymas; la tradition du moins le Tiomme ainsi. Il avait peut-être été bercé sur les
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genoii?v d'une bonne mère; il avait peut-être, dans sa première enfance, entendu murmurer par les lèvres de cette pieuse femme les vieux psaumes d'Israël; peut-être il avait lu les miséricordes, les bontés de Jéhovah. Je constate, chaque année, lorsque nous méditons cet évangile, que ce drame de conscience, poignant entre tous, est l'un des plus utiles à méditer.
Voilà qu'un sentiment de droiture, de loyauté, d'honnêteté, de vérité, de franchise, présage de la conversion chez l'homme qui ne repousse pas la grâce, se fait jour dans cette âme obscure; un mouvement d'indignation monte et bouillonne dans ce pauvre cœur; le bon Larron lève encore la voix, mais il a changé de ton, et s'adressant à son coupable compagnon de rapines : « Ah! dit-il, assez, est-ce que tu n'as pas peur de Dieu? Nous, nous souffrons des choses justes, mais Celui-ci n'a rien fait de mal. » Cela, c'est la parole loyale, c'est le cri de la conscience libérée, c'est l'appel de vérité qui vient d'être entendu, qui n'a pas été refusé, repoussé.
Vous qui parfois avez murmuré, consolezvous. Elymas vient de murmurer lui aussi, mais voici que la grâce du Seigneur l'a touché, une paix divine monte en cette âme et gagne tout l'horizon de ce pauvre cœur blessé, meurtri. {( Ah! dit-il, nous, nous souffrons des choses que nous avons méritées, mais Lui, qu'a-t-il fait? »
Parce qu'il a été droit, honnête, parce qu'il
a rendu hommage à la vérité, parce qu'il n'a pas renié la justice, parce qu'il a été sincère, qualités que Dieu met dans les cœurs et y bénit toujours, voici qu'un rayon d'une autre lumière, qui vient d'un autre principe (car Dieu auteur de toute lumière est en même temps l'auteur de la raison et l'auteur de la foi), vient de pénétrer dans cette pauvre âme; des écailles tombent de ses yeux. Il voit! Sous la couronne d'épines, sous les cheveux embroussaillés, sous le gonflement des coups marqués, sous la trace des soufflets, sous les crachats qui souillent le noble visage, à travers les larmes, à travers le sang qui le défigurent, dans cette tempête d'injures et de sarcasmes, alors que plus rien, aucun miracle, aucune lumière surnaturelle n'auréole ce front béni, et qu'il est de tous méconnu, sauf par les pieuses femmes, le bon larron découvre le divin Roi!
Il voit. Ah! l'enivrant mystère! Il retrouve sur le divin visage, à travers le sang, les lueurs du Thabor, et voyez ce qu'il fait. Il prie à cette heure. Quand le trouble, la tentation, quand les tourments, la souffrance ferment vos lèvres, vous ne voulez plus prier ; Lui, il prie et à ce pendu, à ce délaissé, à cet homme sans éclat,, sans miracle, sans gloire, à ce Messie obscur, il reconnaît un royaume, il demande une faveur! « Seigneur, dit-il, l'appelant par ce beau nom, Seigneur, quand vous serez dans votre royaume^ souvenez- vous de moi. »
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Cela, c'est la foi. Alors le Seigneur lui dit, avec une affirmation bien marquée : En vérité, je te le dis, afin d'effacer tout ce qu'il pourrait y avoir encore d'incertitude en ce pauvre cœur, (non pas qu'il doute, mais parce qu'il se sent si indigne, parce qu'il a conscience de sa misérable existence); pour que les choses soient bien fixées : « En vérité, je te le dis, aujourd'hui (aujourd'hui, pas demain, aujourd'hui sans purgatoire, aujourd'hui, sans appréhension et sans crainte), moi qui ne suis pas seulement un prophète, mais qui suis le grand Rédempteur, le Messie, le Roi du ciel, le Prince du siècle futur, aujourd'hui, tu seras avec moi dans le Paradis (i). »
Cette généreuse parole, ô mes frères, si vous pouviez l'entendre tous, à l'heure dernière, quand II se penchera sur votre front pour vous offrir le baiser de réconciliation et de paixl Si vous vouliez aussi. Seigneur, murmurer à l'o-
(i) Vous qui n'avez que Dieu pour témoin de vos souffrances, vous qui êtes sur la croix avec Jésus-Christ, non comme le voleur qui blasphème, mais comme le pénitent qui se convertit : prenez garde, n'irritez pas Dieu par vos murmures, n'aigrissez pas vos maux par l'impatience. Rappelez-vous les paroles consolantes que Jésus- Christ adresse à ce pécheur repentant. Aujourd'hui vous serez avec moi dans le paradis : Hodie mecum eris in paradiso (Luc, xxni, 43.) Hodie, aujourd'hui : quelle promptitude ! Mecum, avec moi : quelle compagnie 1 In paradiso, dans le paradis : quel repos ! (Bossuet, Sermon sur la Passion.)
reille de votre pauvre prêtre, à 1 heure suprême, quand il sera sur le point de paraître devant vous, un mot comme celui-là! Ah! que je le jalouse et que je l'envie, ce bon Larron!
Mais II faisait mieux que de donner à cet homme élu sur la croix, dans l'agonie, au milieu de tourments et de maux horribles, un calme souverain, une enivrante promesse, Il donnait sa mère à celui-là et à nous tous. A ce moment, saint Jean était revenu, si comme plusieurs commentateurs le prétendent, il était ce jeune homnr.e qui s'échappa au début de la passion, ne laissant que son manteau entre les mains de ceux qui voulaient l'arrêter. Quoi qu'il en soit, le disciple bien-aimé se retrouva sur le Calvaire, seul de tous les apôtres, avec les saintes femmes. Les saintes femmes, on les a toujours trouvées dans les heures difficiles, au sommet de tous les calvaires, au pied de toutes les croix, au chevet de toutes les agonies, et s'il est nécessaire de dire parfois aux femmes les rudes vérités qu'elles ont méritées, pauvres filles d'Eve qu'elles sont, il est juste aussi de reconnaître qu'à cette heure suprême, les hommes étaient loin, qu'apôtres et
disciples s'étaient enfuis, et qu'il n'y avait que quelques femmes au pied de la croix. Cela, c'est l'éternel honneur des femmes. Mais enfin, il y avait saint Jean.
Marie s'était approchée de la croix et saint Jean s'était approché avec elle, n'osant plus la quitter, et pressentant peut-être ce qui allait arriver. Il vit ce regard si doux, si douloureux, si plein de vie encore, otj se reflétait l'éternité, ce regard dans lequel tant d'âmes avaient lu la sentence certaine de leur pardon, où tant d'obscurs avaient trouvé tout à coup la clarté désirée, d'oii avait jailli la flamme qui indique le devoir, il vit ce regard s'abaisser sur sa mère, puis de sa mère se reporter sur lui. Qu'allait faire le Sauveur.^ Qu'allait dire le Grand Mourant.^
Nous connaissons tellement ces paroles qu'elles ne nous émeuvent plus, il faudrait un autre que moi, un pauvre curé d'Ars, pour redire cette scène et la faire revivre. Voyez-vous cette mère^ ce pauvre disciple sans doute apeuré comme les autres qui vient de monter jusque-là; en tout cas il est une chose qu'il entend bienjie plus faire, c'est de quitter Marie; il est venu avec elle, il va en être bien récompensé.
Jésus prépare sa mère au détachement suprême, afin de nous exhorter par cet exemple à savoir un jour accepter ce qui est plus dur que notre mort, la mort des nôtres, voir partir ceux que nous aimons! Et d'autre part, afin de nous forti-
fier en vue de ces détachements forcés, de ces arrachements qui nous attendent, Jésus adresse un adieu solennel à sa sainte Mère : il se dépouille d'elle, il la donne à un autre : « Femme, dit-il (il ne dit plus u ma mère », mais comme il parla aux noces de Cana : « Femme, qu'y a-t-il de commun entre vous et moiP ») Femme, voilà votre Fils. )) Puis regardant vers le Fils : « Voilà ta mère. » Depuis ce jour-là, Jean eut le bonheur de la recevoir dans sa maison.
Mais dans la personne de saint Jean, c'est à nous tous que Jésus donnait Marie pour mère; oui, c'est à nous tous qu'il présentait Marie pour être à jamais honorée, aimée, imitée, comme la plus noble, la meilleure, la plus tendre des mères doit l'être de la part de ses enfants.
Un tel legs, au pied de la croix, dans le recueillement et la douleur!
Près d'elle, tâchons de concevoir une filiale compassion pour son immense douleur, pour cette douleur qui est grande comme la mer. On n'a pas vu semblable douleur dans tous les siècles qui ont précédé, on n'en verra pas dans les siècles qui suivront. Elle est la plus délicate de toutes les âmes, la plus sensible de toutes les femmes, elle a le cœur le plus aimant, le plus douloureux, le plus brûlant; elle ressent les souffrances de tous les martyres, les arrachements de toutes les séparations, les amertumes de tous les abandons, l'angoisse de toutes les contradictions.
A la place de son unique, de son bien-aimé Fils, elle reçoit cet homme qui est bon, mais qui n'est qu'un pauvre homme, qu'une chair née dans le péché, un fiîs d'Adam, ce malheureux Jean, si pur parmi les hommes, — si petit devant Dieu. C'est lui, le pécheur, qui est pris à la place de l'Innocent, du Saint. Que dis-je? C'est nous les criminels à la place du Juste.
0 Mère, vous nous avez enfantés dans la douleur atroce et sublime; nous vous avons coûté plus que la vie, puisque nous vous avons coûté la vie de votre Bien-Aimé. Ah! Vierge sainte, regardez ceux-ci, touchez ceux que je ne sais pas toucher. Si de votre bouche maternelle, un mot venait émouvoir les cœurs endurcis, les rapprocher de vous et de votre Fils!
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Quand Jésus a fait cet abandon et qu'il a étendu sa miséricorde, alors II se prépare à glisser dans le gouffre, dans les abîmes les plus profonds où soit jamais descendu la conscience humaine la plus crucifiée, oii aient jamais été plongés les êtres les plus abandonnés, les plus seuls, les plus misérables. C'est là ce. qu'on a si bien nommé la passion intime de Jésus.
En effet, à côté de la passion extérieure du Sauveur, qui nous est rapportée par les récits des quatre évangélistes, il en est une autre qui se laisse deviner au jardin de l'agonie, quand la sueur de sang jaillit de tous les membres du Sauveur. Il y apparaît comme écrasé sous le poids de la justice divine, à laquelle il veut satisfaire. Et sans doute il pourrait ne pas endurer ces tourments qu'il pressent, mais il veut nous inculquer une plus grande horreur du péché, nous mieux révéler l'immensité de son amour. Il exsude le sang en découvrant à l'avance toutes les trahisons, toutes les lâchetés, toutes les duplicités de cœur, tous les crimes secrets, toutes les rages impies. Tous les péchés de l'humanité sont sur lui, écrasant ses épaules. Il les traînera comme un sinistre fardeau, sur la route du Calvaire, il les portera sur la croix, il en sera revêtu comme d'un manteau d'iniquité. Il se fera « péché », selon l'expression énergique de l'apôtre, et bien qu'il n'ait point péché, que le péché ne soit point en lui, les faiblesses du péché, les conséquences douloureuses du péché, les châtiments du péché et la malédiction apparente de Dieu, il prend tout cela sur lui.
Parce qu'il a librement accepté de payer la dette complète, entrepris l'œuvre de présenter à un Dieu une satisfaction infinie, alors, bien qu'il soit Dieu en même temps qu'homme, bien qu'en lui, en la personne du Verbe incarné, la
naliîic divine s'allie à la nature humaine, à un crrtinn moment la nature divine semble se retirer d'une certaine manière, dans la partie supérieure de l'âme (i).
Il arrive parfois que nos montagnes, Alpes ou Pyrénées, apparaissent entièrement entourées de nuages; sur leurs flancs, sur leurs puissaîits contreforts l'orage, les éclairs, la foudre font rage; la pluie transforme les ruisseaux en torrents, mais en même temps, par un contraste étrange, au-dessus de cette tempête, de cette tourmente de pluie et de feu, le sommet baigne dans h pure clarté du ciel, face au soleil; ainsi, semble-t-il, dans l'âme du Christ, pendant que le sommet de son âme reste irradié des lumières de la divinité, son humanité est battue et comme ér^rasée par les coups redoublés de la douleur physique et morale. Il sent, comme sentent les hommes et avec combien plus d'acuité, tous les tourments imaginables. Un instant il paraît ne penser Pt ne parler que comme homme, comme pécbo!?r. Pendant ces atroces minutes, il semble qii'i^ ne voit plus le Père : il ne distingue plus
■'7 T>e même qu'il a été malédiction et péché pour mon S'oint il s'est fait comme un second Adam à la place de i'ancîen:// s'est approprié, il a fait sienne notre rébellion, comme étant la tête de tous les corps. Sur la croix, ce n'est pas lui qui a été abandonné; il représentait notre propre h'irt Cost nous qui étions les abandonnés et les méprif'^s : n nous a sauvés par ses souffrances: car il s'est approprié DOS péchés. (Gregor. Naz., Orat. xxx, e.)
qu'un Dieu justicier avec un visage de C0i'y\ cette même face que les pécheurs ne veulent pas voir maintenant mais qu'ils apercevront un jour, que je tremble de voir moi-même, cette face irritée, ce regard pénétrant, loyal et franc, juste et fort, qui fouillera les cœurs, dissipera les mensonges, les faux prétextes et nous mettra en face de la vérité redoutée.
Il le voit, ce visage, plein de courroux, il n'ose plus dire en ce moment : « Mon Père )), ces mots expirent sur ses lèvres, il ne sait plus qu'un mot : « Mon Dieu », mot bref, en hébreu (( Elli », mot qui s'échappe comme un cri, comme un râle, de sa poitrine oppressée, de sa gorge desséché : u Mon Dieu, pourquoi m'avezvous abandonné? » (( Mon Dieu », ce n'est plus le Père dont il partage tous les privilèges, dont il égale la puissance, avec lequel il ouvre l'éternité aux bien-aimés élus. C'est le Dieu jus* ticier et vengeur.
Jésus s'est engagé dans ces sombres dédales de la souffrance, il est descendu dans ce gouffre de l'abandon afin qu'aucun homme, jusqu'à la fin des siècles, ne puisse se désespérer de son délaissement et de ses maux, mais au contraire pour que tous, en considérant ce qu'il a voulu souffrir, puissent se dire: Quoi que j'endure et quelles que soient les plaies dont mon corps est couvert, dont mon âm.e est affligée, malgré ce poignard qui laboure et déchire mon cœur, malgré mes re-
mords, malgré mes cris de douleur, malgré ce que je tremble d'apercevoir d'un Dieu juste, ah! je n'ai pas le droit de me décourager. Le Christ a souffert plus que moi, il a été plongé plus que moi dans l'abîme des douleurs; on ne descend pas plus profondément que lui dans le vide de toute consolation, en face d'un Dieu terrible. Jésus l'a fait pour que je ne me sente plus seul, et voici que ses mains s'étendent, ses bras s'ouvrent pour me presser sur son cœur, dans toutes mes tristesses, dans toutes mes désolations.
Ce n'est pas tout encore, mes bien chers frères; voici que de cette même bouche divine vont sortir des paroles qui seront pour toutes les âmes désespérées, accablées par le fardeau de la vie, une efficace consolation, un énergique soutien: (c J'ai soif », dit-il.
D'abord, sans nul doute, il s'agit ici de la soif corporelle. Comme il sait bien que depuis le commencement du monde des millions de moribonds et de malades en souffrent, il ne veut pas qu'un seul fils d'Adam soit obligé d'endurer les tortures de la soif la plus ardente sans que
Lui-même ressente ce même supplice. Il a vu les agonisants de tous les temps, il a vu nos blessés sur les champs de bataille, dans les longues nuits qui les séparent du mom.ent où on les relève; il a entendu leurs plaintes douloureuses; il a distingué, en se penchant sur leur poitrine, les râles qui s'échappent de leurs pauvres poumons; il a senti cette soif délirante qui ferme leur gorge, qui met le feu dans leur poitrine, il a vu et entendu tout cela.
En cette minute suprême, après avoir refusé, pour mieux sentir la soif et pour souffrir davantage, le réconfort que la pitié des dames juives accordait aux condamnés, il dit qu'il a soif, parce qu'il sait bien qu'on va lui présenter le vinaigre et le fiel.
Il a voulu endurer toutes nos douleurs, gravir en se traînant tous nos calvaires, et boire littéralement jusqu'à la lie le calice de nos humaines misères. « Père, avait-il dit dans son agonie au jardin des Oliviers, si c'est votre volonté que ce calice ne s'éloigne pas de moi sans que je le boive, qu'il en soit comme vous le voulez et non comme je veux. »
Mais, surtout, cette soif qui le torture est l'image de la soif spirituelle dont il est dévoré pour nos âmes. A travers l'expression réelle du supplice matériel de la soif, il faut aussi entendre l'appel brûlant de son grand cœur aimant pour
tous les cœurs, pour le vôtre, pour le mien (i). Ah! Seigneur, je n'ai pas été excepté, non, non, je ne serai pas le seul excepté. Hélas! vous m'auriez donc dit : « Parle, prêche mon Evangile, et ensuite je te repousserai et je te briserai! » Non, non, aucune des âmes qui sont ici de cette foule immense où sont représentées toutes les conditions sociales, qui vient de tous les quartiers de cette grande ville comme de tous les points de cette paroisse, n'a été exceptée. Jésus, du haut de la croix, a contemplé toutes ces âmes si différentes et quelques-unes si mystérieuses. Il a exprimé sa soif ardente de les voir toutes revenir à Lui et se convertir au pied de la croix (2).
Il a bu à longs traits le reniement de quelques-uns, il a senti le fiel que plusieurs lui ont
(i) Montons avec lui à Jérusalem : buvons avec lui le calice de la passion. La matière ne manquera pas à la patience. La nature a assez d'infirmités, le monde assez d'injustices, ses affaires assez d'épines, ses engagements les plus agréables assez de captivité, il y a assez de bizarrerie dans le jugement des hommes, assez d'inégalités, de contrariétés dans les humeurs. Regardez, dit le saint Apôtre, Jésus-Christ qui nous a donné et qui couronne notre foi. Songez que la joie lui ayant été offerte, il a préféré la croix, et maintenant il est assis glorieux à la droite de son Père. Voici une perte de biens, une insulte, une maladie : Pensez sérieusement à Celui qui a souffert une si horrible persécution par la malice des pécheurs, afin que votre courage ne défaille pas, et que voire espérance demeure ferme. (Bossuet, Sermon pour le dimanche de la Passion.)
(2) Saint Bernard disait à ses religieux dans son doux langage : « Mes frères bien-aimés, aimez la Passion de
présenté à boire, il a laissé approcher de ses lèvres le vinaigre de l'abandon, alors que, pendant des vingt et trente ans, certaines âmes demeurent sans se rapprocher de son cœur, sans faire leurs pâques, sans vouloir de Lui, se contentant d'être chrétiennes de vernis, superficiellement et en délaissant sa loi sainte. Il demande qu'on approche de ses lèvres le breuvage bienfaisant d'un cœur qui se repent, qui reconnaît ses fautes, la coupe rafraîchissante, d'un repentir sincère, aimant!
Jésus-Christ. Quand je me suis converti, au lieu des mérites que je n'avais pas, je me suis fait un bouquet d ^ toutes les souffrances de mon Rédempteur, et je l'ai toujours porté dans mon âme, afin de méditer son crucifiement. Ces souvenirs douloureux de sa mort me semblent la vraie sagesse du cœur; et c'est là que je trouve la peifection de la sainteté, la plénitude de la science, les trésors du salut, l'abondance des mérites, le calice de la paix, le baume de la consolation, la constance et l'égvlité de toutes les choses heureuses ou contraires. Méditer la Passion, c'est acquitter mes péchés, gagner mor juge, apaiser mon esprit. Quand je regarde la croix, je marche en assurance à travers tous les maux de cet exil. Je ne demande pas, comme l'Epouse des cantiques, oV repose celui que j'aime, puisque je le porte dans mo7: cœur; où il prend sa nourriture à midi, puisque je Lcontemple toujours sur la croix. Oui, ma plus grande philosophie est de savoir Jésus, et Jésus crucifié. »
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Le fiel et le vinaigre des âmes rebelles, des cœurs ingrats. Hélas! c'est bien là, mes frères, ce qui vient achever sa douleur, précipiter son agonie et lui faire pousser le « Consummatum est )) « Tout est consommé ». Oui, tout est fini, tout est consom.mé, puisque des âmes rachetées, il le prévoit, malgré la certitude du pardon promis, le moyen de l'acquérir, de monter jusqu'à lui, oui, malgré tout cela, des âmes paraîtront devant son Père sans être sauvées, des âmes refuseront le bénéfice de sa Rédemption, des hommes vivront et mourront sans lui, n'ayant point l'excuse de ne pas l'avoir connu, mais convaincus de l'avoir renié après avoir été ses enfants.
L'iniquité est consommée. Le péché a poussé ses dernières attaques, en une ruée furieuse, jusqu'au pied de la croix, les pécheurs s'y précipitent pour achever l'œuvre maudite de haine. Satan semble le maître. Il n'est pas possible que son complot triomphe mieux qu'il ne paraît en ce moment; et pourtant Satan se trompe : c'est sa défaite qui se prépare, c'est l'œuvre de justice qui se consomme; les prophéties qui annonçaient ces choses s'accomplissent. Plusieurs siècles auparavant, Isaïe avait douloureusement chanté ce
drame de la Passion, il avait décrit ces souffrances du Sauveur, il avait proclamé ses appels et la justification proposée à tous les peuples; et voici que toutes ces prédictions et en même temps les prophéties de David, de Moïse, de Jérémie, de Daniel s'accomplissent au pied de la lettre.
Tout est consommé : la rédemption est achevée; le monde est sauvé; la mort est vaincue; le ciel est ouvert.
La Résurrection va succéder à la Passion. C'est l'œuvre de justice qui s'affirme, mais aussi et surtout c'est l'œuvre d'amour. La grande loi que le Christ est venu apporter au monde : « Vous aimerez Dieu de toutes les forces de votre cœur, de votre âme, de votre esprit, et le prochain comme vous-même », « Aimez-vous les uns les autres », devient aussi le suprême Consummatiun est, c'est l'appel de l'amour qui termine sa doctrine. Malgré le péché, malgré les haines, malgré les divisions, les violences, les colères des partis, le mot amour restera le résumé du programmée evangélique, la note suhlime de l'idéal chrétien, programme souvent violé, souvent bafoué, que des nations chrétiennes ont cru devoir traîner dans l'orgie, dans la boue, dans le sang et déchirer comme un chiffon de papier. Elle reste pourtant le testament du Christ sur la croix, cette immortelle parole par laquelle Notre-Seigneur commandait l'amour, la miséricorde et le pardon. Consummatum est, tout est consommé :
j'ai épuisé ma vie jusqu'à son dernier souffle pour conjurer les hommes d'aimer Dieu comme un père et de s'aimer les uns les autres.
Si dans cette guerre européenne les nécessités de l'honneur, la pression des lois, l'enthousiasme patriotique ou un aveuglement orgueilleux ont fait une fois encore les peuples se dresser les uns contre les autres, on pouvait du moins espérer que le droit des gens et les principes d'humanité seraient respectés. La pitié, le droit des gens et les principes d'humanité ont jailli de cette maxime chrétienne : « Aimez-vous les uns les autres »; la civilisation chrétienne a produit le soin des blessés, le respect des prisonniers, la miséricorde après la bataille. L'homme en qui se réveille la fureur guerrière prend le goût du sang et commet des actes étranges. Ah! que du moins la loyauté, le don de lui-même, l'esprit de sacrifice, la grandeur d'âme, toutes les vertus qui étincellent auprès d'une noble épée fassent que cette épée s'abaisse devant un ennemi vaincu et qu'elle salue d'un grand et large geste celui qui est par terre ou qui est prisonnier. Que les civils soient respectés 1 Que les propriétés soient épargnées! Que les villes ouvertes ne subissent pas la violence!
Voilà ce qui est sorti de la croix : cette pitié pour les vaincus succédant au farouche et brutal: Vœ victis des païens est un des fruits les plus précieux de la civilisation chrétienne. Musulmans,
bouddhistes, tous sont venus chercher près de nous, ne pouvant pas la trouver dans leur religion, cette charte chrétienne du droit des gens. Ils sont ainsi des conquêtes indirectes de la croix.
Or, cette charte du droit des gens, nos ennemis l'ont manifestement violée; ils ont réalisé une guerre de pillages, multipliant les meurtres, les incendies, les massacres de blessés; nous avons vu ces choses. Je n'en parle guère; c'est seulement deux ou trois fois pendant ce carême que ma voix s'est élevée pour dire que ce ne doit pas être, qu'il n'y a nul « vieux bon Dieu » pour approuver de tels crimes, que le Christ les a flétris. Un mot est sorti de sa bouche devant lequel ils trembleront un jour : cette parole vengeresse, ce Consummatum est de l'amour, une fois dit, ne passe plus; pas un iota ne passera sans être accompli car le Christ est le Juge de l'humanité et de la loi d'amour qu'il est venu apporter sur la terre.
YII
« Père, je remets mon âme entre vos mains. » Frères bien-aimés, je ne vous donnerai pas de cette dernière parole un long commentaire; je vous ferai seulement observer deux choses :
La première, c'est qu'il reprend le mot : (( Père ». Quand les foudres sont tombées sur lui, qu'il a senti, dans les ténèbres, toute l'horreur de l'expiation profonde, toute la terreur d'une agonie sans consolation, sans lueur, tout à coup une lumière renaît, et ces mots qu'il prononce pour remettre son âme entre les mains de son Père, il les prononce d'une voix haute, dans un grand cri, tout agonisant qu'il est, afin de bien montrer qu'il est le Maître de la vie, et qu'il la dépose librement quand il le veut, car II n'a consenti à subir la passion que par amour pour nous, Il aurait pu appeler à son secours plus de douze légions d'anges. Il ne l'a pas voulu.
Une autre leçon suprême est qu'il s'en va paisible et tranquille vers son Père et nous invite nous-mêmes à mourir dans la même paix. Plusieurs ici sont bien loin de songer à leur mort, cependant aucun de ceux qui composent ce grand auditoire ne manquera d'en venir quelque jour à ce terme fatal fixé par Dieu. Trop souvent, de malheureux chrétiens partent autour de nous sans une lumière, sans une consolation. Des femmes barbares ont empêché le prêtre d'arriver près du lit de souffrances de leur bien-aimé; pour lui épargner une émotion, elles l'ont poussé par les deux épaules, sans réconciliation, sans pardon dans l'horreur d'une malheureuse éternité. Je tremble que plusieurs d'ici ne soient exposés à ce danger de mourir sans absolu-
tion, sans sacrement, pour ne vouloir se convertir qu'à l'heure dernière, pour ne se reposer que sur les autres. Ne comptez pas sur les autres; ils vous trahiront; vous serez tout seuls.
Ah! je voudrais pourtant que tous, Seigneur, tous ceux qui sont ici, tous ceux qui sont les paroissiens de la Trinité, tous ceux que vous m'avez donnés, à moi misérable, que j'ai à garder, que pas un ne se perde! Il n'y a point ici un seul fils de perdition, il y a des âmes pauvres et faibles, ne permettez pas. Seigneur, qu'une seule périsse! Cette femme qui se propose de ne pas appeler le prêtre auprès de son cher malade, touchez son cœur, ne la laissez pas commettre ce crime! Et ces pauvres êtres qui attendent en se traînant le long de toutes les complicités de conscience plutôt que de venir vers nous, Seigneur Jésus, prenez-les! avec votre esprit, prenez leur intelligence, avec votre âme, prenez leur âme; offrez tous ces cœurs au Père céleste, et qu'à l'heure suprême, tous un jour, ils voient le Christ se pencher sur eux dans un baiser de réconciliation et d'amour! Que le Crucifié ne soit pas de trop dans leurs maladies et leurs souffrances, qu'ils aient recours à Lui avec abandon (i)î
Divin Sauveur, miséricorde! i^vant que je ne
(t) Mon fils, tu ne dois point chercher dans mon tombenu un mystère de mort, mais un mystère de vie. Rappe'le-toi ce que je dis un jour à mes disciples : Si le grain de froment ne tombe en terre et n'y meurt, il de-
descende de cette chaire, et que ne tombe sur cette assistance les accents inspirés de cette musique qui renouvellera, exaltera tous ces sentiments dans leur cœur, Jésus! souvenez-vous que vous êtes venu sur la terre pour sauver toutes les âmes, la mienne et celles de ceux-ci; vous êtes venu chercher les hommes sur tous les chemins de la vie; la voix de vos prédicateurs les a invités et pressés ici-même bien souvent; et moi, en ce
meure seul; mais s'il m,eurt, il porte beaucoup de fruit. Cette mort triomphante du grain de blé est le symbole de ma mort, et de la mort spirituelle de mes fils. Elle représente fidèlement la féconde transformation des âmes qui savent, une fois pour toutes, mourir avec moi et attendre leur heure dans mon sépulcre.
Mon sépulcre, c'est tout ce qui cache le chrétien au monde et à lui-même. C'est tout ce qui l'humilie, mon fils; c'est ce qui contrarie tes désirs, ce qui brise tes efforts. C'est la maladie qui broie vingt fois le jour ta volonté; c'est tout cet ensemble de faiblesses, de difficultés, de malentendus, de tristes misères en toi et dans les autres, qui jette souvent sur ta vie un froid et pesant linceul. Voilà le sépulcre. Entre alors, comme le grain de blé, dans les entrailles de la terre, c'est-à-dire dans les entrailles de l'humilité, de l'oubli, du renoncement à toi-même; entres-y, comme moi, en esprit de foi et surtout d'impérissable espérance.
Car il n'y a rien dans l'univers de plus fécond que mon sépulcre; et c'est aussi la fécondité que tu dois trouver dans le tombeau. Tes chagrins, tes douleurs, tes larmes se doivent dès aujourdhui transformer en dévouement pour les hommes, en consolation des affligés et des malades, en abnégation au service de tous. Tu dois sortir de l'épreuve, comme moi des étreintes brisées de la mort, plus vivant et plus fécond que jamais. (Abbé P^riaeyve. Méditations sur le Chemin de la Croix.)
moment, ne suis- je pas un piège de sa miséricorde? Beaucoup sont accourus pour écouter la parole d'un homme et voici que c'est vous qui les pressez par mon faible et infirme discours. Votre verbe, passant par ma bouche, s'adresse à ces âmes inconnues et mystérieuses, en cette année de guerre qui est une année de grandes grâces, en même temps qu'une année d'horreur. Vous êtes venu les chercher; vous vous êtes assis sur le bord du chemin pour les attendre; pour cette âme, que je sens là, quelque part dans cette assistance, et qui se refuse, vous êtes monté sur l'arbre de la croix.
Ah! que tant de souffrances, tant d'appels sincères et profonds de votre cœur ne soient pas inutiles!
Vous avez donné l'absolution à Marie-Madeleine, la pécheresse; vous avez exaucé le bon larron, l'assassin, le voleur qui criait vers vous du haut de sa croix; vous m'avez donné à moi-même l'espérance. Ces paroles du Dies irœ que l'on chante sur les morts, faites que ceux-ci les entendent pendant qu'ils sont vivants; c'est bien tard de les dire sur ceux qui sont morts; s'ils peuvent recevoir les suffrages, ils ne peuvent plus profiter de la leçon. Que cette leçon se grave en nos cœurs! 0 Christ! Nous vous demandons pardon de nos fautes, de nos lourds péchés! prenez-nous tels que nous sommes, avec nos défaillances, no-
tre néant, notre pauvreté, nos tâtonnements d'amour envers vous.
Venez, divin Libérateur, Rédempteur sacré, Sauveur aimé, adoré à jamais, venez à notre secours! Sauvez toutes ces âmes, sauvez nos chers paroissiens, sauvez notre France en la rendant de nouveau chrétienne et victorieuse et que tous, après les affres du Calvaire, nous puissions chanter le grand Alléluia que nous espérons entonner bientôt pour la France et que nous avons l'espérance de reprendre un jour au ciel, tous en chœur, près de vous!
Ainsi soit-il.
DE LA RESURRECTION
Si consurrexistis cum Christo.
quss sursùm sunt, qusrite... quat sursum sunt sapite, non quœ super terram.
Si vous êtes ressuscité avec Jésus-Christ, cherchez désormais les choses qui sont d'en haut, ayez du goût pour les choses qui sont d'en haut, et non plus pour les choses de la terre. {Col., m, l.)
Mes Frères,
Le grand fait que l'Eglise propose à notre méditation, à notre vénération en un pareil jour, la Résurrection du Seigneur, est l'objet de la croyance de tous les chrétiens; on ne saurait se dérober à la nécessité de recevoir ce dogme; c'est un maître dogme, c'est un dogme pivot. Saint Paul va jusqu'à dire que si le Christ n'est
Si Christus non resurrexit, inanis est fîdes vestra (/ Cor., XV.)
pas ressuscité, notre foi est vaine. Il ajoute et avec quelle vigueur de raisonnement : Si le Christ n'est pas ressuscité, nous qui dès le commencement avons annoncé cette doctrine, nous sommes donc convaincus d'être de faux témoins contre Dieu, nous dressant à la face de Dieu, puisque nous avons osé soutenir que le Christ est ressuscité, et l'enseigner, alors que les morts ne ressuscitent pas. « C'est donc en vain, dit-il, que moi, dans ma chair )>, dans mes membres, ((j'aurais souffert, j'aurais combattu contre les bêtes », si le Christ n'est pas ressuscité, j'ai perdu mon temps (i).
Il renouvelle l'affirmation d'un fait qui a été vu par les yeux des apôtres, il en grave profondément le souvenir dans l'esprit des fidèles de Corinthe auxquels il adresse cette forte lettre.
Nous ne ferons pas autre chose, ce soir, que d'exposer la doctrine de ce grand apôtre sur la Résurrection du Sauveur.
Il répétait ce qu'il avait appris des apôtres Pierre et Jacques, dans les longues conversations qu'il avait eues avec eux, et où, sans nul doute, il les pressait de questions. Il disait aussi ce que ses yeux avaient vu, puisque Jésus ressuscité daigna le favoriser plus spécialement, à l'heure même où il était son plus mortel, son plus farouche ennemi. Le divin Ressuscité lui apparut et le
(i) / Cor., XV, l'i.
convertit sur le chemin de Damas. Il était donc témoin auriculaire et oculaire de la Résurrection.
On peut ramener tout l'enseignement de l'Apôtre sur ce dogme chrétien à trois points principaux. Il voit dans la Résurrection du Sauveur un fait, une leçon, un présage. Arrêtons-nous quelque temps sur chacune de ces considérations.
Un fait : le Sauveur est sorti vivant du tombeau.
Une leçon : c'est une haute morale qui jaillit de ce dogme. Et enfin, mes bien chers frères, un grand présage, le présage heureux, que célèbrent les anges, que nous chanterons à jamais dans l'éternité, de la résurrection de tous nos corps, à l'exemple de la résurrection du Christ.
Un fait : le Christ est ressuscité. Pourquoi croyons-nous que le Christ est ressuscité le troisième jour, comme il l'avait prédit? Nous 'le croyons parce que ce fait nous est enseigné par la sainte Eglise, maîtresse de vérité assistée par le Saint-Esprit. La sainte Eglise du Christ a reçu cet enseignement de la bouche des pontifes, des martyrs, des docteurs, des apôtres de la première génération qui vivait proche de Jérusalem, pro-
che de la Palestine, principalement intéressée aux faits qu'on lui présentait, qui s'est penchée sur ces faits, les a scrutés d'un examen attentif et sévère. (( Nous prêchons ce que nos yeux ont vu, ce que nos mains ont touché », disaient ces hommes.
Or, les témoins qui nous ont rapporté ce grand fait, les saints apôtres et après eux les Ignace d'Antioche, les Polycarpe d'Ephèse, les Irénée de Lyon et tant d'autres, versèrent leur sang pour cette cause, dans les supplices les plus atroces, après une vie traversée par les persécutions les plus violentes et les plus continuelles. Si ces hommes, si pleins de hautes pensées, si chastes, si sobres, si pauvres, si savants des choses du ciel, si pleins de mépris pour les choses de la terre, appuyaient leurs enseignements sur des témoignages certains, s'ils se reliaient par une chaîne d'or avec une génération d'hommes qui avaient vu de leurs yeux, vous sentez que le témoignage unanime des chrétiens des premiers siècles revêt une singulière autorité.
Quelques-uns des anciens écrivains ecclésiastiques nous ont rapporté comment certains disciples allèrent trouver saint Jean dans les dernières années du premier siècle et le supplièrent d'écrire ce qu'il avait vu, parce qu'il « se faisait tard », qu'il vieillissait, qu'il allait bientôt disparaître; il fallait, disaient-ils, consigner son témoignage dans un document écrit. Saint Jean le
fit. Il en avait été ainsi de plusieurs autres apôtres, ils avaient fait rédiger leurs souvenirs évangéliques, leurs « mémoires », par leurs secrétaires, saint Marc, saint Luc, ou les avaient rédigés eux-mêmes, comme saint Matthieu. Ces écrits des apôtres ont donc été composés par des hommes qui avaient vu ou qui étaient les confidents et les amis de ceux qui avaient vu. Il y avait des milliers de témoins : c'étaient les plus désintéressés, les plus droits, les plus nobles de cœur. Toute leur vie, ces témoins ont maintenu ce personnage, ils ont gardé cette hauteur de vie morale qui ne laissait pas place au doute dans l'esprit de leurs auditeurs, de leurs admirateurs, de leurs amis. Avec des caractères très différents, portés même à ne pas partager toujours la même opinion sur des points de détail et à suivre des voies diverses, toutefois, dans l'enseignement fondamental que l'Eglise a la charge de transmettre, sur les dogmes qu'ils avaient reçus du divin Maître, sur les faits qu'ils avaient vus, ils sont restés d'accord; jusqu'à la fin, pas un ne disant le contraire de l'autre; et, séparés par des distances considérables, par la longueur du temps, on les a vus laisser en des églises éloignées le même enseignement, le récit des mêmes faits. Toutes ces églises d'Italie, du nord de l'Afrique, de l'Espagne, de l'Asie Mineure se sont trouvées, au soirdu premier siècle, en possession du même récit, présentant la même argumentation sur les mêmes
faits, et faisant remonter l'authenticité de ces récits aux mêmes affirmations des mêmes apôtres, à leurs affirmations invincibles.
Nous sommes donc en présence d'un ensemble de témoignages tel qu'il n'est pas possible de se dérober. Si quinze cents ans plus tard, la libre pensée aux abois voulant échapper aux conséquences morales ou sociales de nos dogmes, cherche à incriminer ces témoignages, elle n'y parviendra pas. Ces écrits des chrétiens du premier siècle ont été illustrés par leur sang, leur héroïsme, leur unité; ils ont l'éclat de la vérité même. Nous sommes les témoins, dit saint Paul, nous serions trouvés de faux témoins nous dressant en face de Dieu si nous disions que le Christ est ressuscité alors qu'il n'y a point de résurrection. (( Les apôtres, dit Fraissinous, commencent de prêcher Jésus ressuscité au milieu de Jérusalem et parmi les peuples de la Judée; la résurrection, voilà le dogme qu'ils donnent pour base à la religion, qu'ils présentent comme le titre le plus éclatant de la mission divine de Jésus- Christ. » Saint Pierre l'annonce dans le temple au peuple juif : (( Vous avez mis à mort, dit-il, l'Auteur de la vie; mais Dieu l'a ressuscité et nous en sommes les témoins. »
C'est, mes bien chers frères, la doctrine de tous les apôtres et de tous les disciples. Mais sur quoi est fondé cet enseignement? C'est ce que saint Jean nous dit avec tant de force : « Ce que
nous avons vu de nos yeux, ce que nos mains ont touché (i). »
Il y eut un grand nombre d'apparitions. L'Evangile en mentionne onze principales.
Jésus, à peine sorti de sa tombe, le matin de Pâques, apparaît à sainte Madeleine. Certes, ce témoignage de sainte Madeleine ne sera pas l'unique, mais il est placé d'une façon toute pleine d'enseignements mystérieux, en tête des autres. Madeleine voit seule d'abord : c'est le repentir, c'est la foi ardente et pénétrante qui les premiers sont consolés.
(i) Le Nouveau Testament mentionne onze apparitions du Sauveur :
1° Il apparut à Marie-Madeleine. (S. Jean, xx, 24.)
2° Aux saintes femmes. (S. Matth., xxin, 9.)
3° A saint Pierre. (/ Cor., xv, 5.)
4° Aux disciples qui allaient à Emmaûs. (S. Luc, xxiv,
5° Aux onze assemblés. (S. Jean, xx, 19.)
Ces cinq premières apparitions eurent lieu le jour de Pâques.
6° A saint Thomas et aux apôtres huit jours après. (S. Jean, xx, 26.)
7° A plusieurs apôtres dans une pêche miraculeuse sur les bords du lac de Tibériade en Galilée. (S. Jean, xxi, i.)
8° Aux apôtres et à plus de cinq cents disciples sur une montagne de Galilée. (/ Cor., xv, 6.)
9° A saint Jacques en particulier. (7 Cor., xv, 7.)
10° Aux ai>ôtres et disciples sur la montagne des Oli- Wers, avant de monter au ciel. (S. Luc, xxiv, 00.)
Il faut rapprocher de ce dernier texte celui qui commence les actes des apôtres.
11° A Saint Paul sur le chemin de Damas. (Act., ix, i-3o.)
Et après sainte Madeleine, ce sont les saintes femmes. Prenez garde au témoignage de ces femmes aimantes. On les avait vues presque seules au pied de la croix quand tous avaient fui, elles étaient assises dans l'attente contre la pierre du sépulcre. Il était bien digne du cœur adorable de Jésus qu'elles fussent les premières informées.
Mais voici que la foi s'avance en la personne de Pierre; c'est lui, chargé de contrôler ces premiers témoignages, c'est lui qui devra confirmer la foi de ses frères, être pour tous un argument vivant et gouverner l'Eglise désormais. C'est lui qui sera le témoin de la troisième apparition.
Voici maintenant l'apparition aux deux disciples, sur le chemin d'Emmaiis, le soir de Pâques, et cette vision dans un cadre exquis de lumière et de paix.
Jésus apparaît maintenant aux onze assemblés. Thomas étant absent. Notre-Seigneur leur parle, ils le reconnaissent. Saint Thomas, à qui on rapporte cette vision, déclare qu'il n'en croit rien. Le doute, l'incrédulité l'a repris. Il en souffre sans doute car il aimait Notre-Seigneur; il a, comme les autres, péché, et aussi atrocement souffert dans son cœur, en ces journées du jeudi et du vendredi saints; il n'a pu se ressaisir. Ceux qui ont passé par les affres de la souffrance et de la séparation se rendront mieux compte de sa faute.
Mais Notre-Seigneur a des desseins d'amour et de pardon sur cette âme présomptueuse et faible mais qu'il a choisie et qu'il aime. Huit jours après II daigne apparaître de nouveau aux apôtres, Thomas étant présent. L'incrédule avait dit : (( Si je ne vois dans ses mains le trou des clous, si je n'enfonce mon doigt à la place des clous et si je ne mets ma main dans son côté, je ne croirai point. » Notre-Seigneur se dresse devant lui et lui dit : <( Mets ton doigt là et vois mes mains; approche ta main et mets-la dans mon côté. Ne sois plus iii crédule mais fidèle. » L'effroi s'empare du roiipable, il se jette aux pieds du Maître, pâle cl tremblant. De ses lèvres jaillit un cri de repentir : « Mon Seigneur et mon Dieu! ))
Combien de malheureux pécheurs devraient s'écrier avec lui : Hélas! Seigneur, j'ai donc douté de vous! J'ai préféré croire le monde, les fourbes, les méchants, les sensuels, les blasphémateurs qui n'aiment que la vie présente et qui n'en veulent point d'autre. Mon Seigneur et mon Dieu, pitié, je me repens! « Thomas, dit le Sau- A^eur, parce que tu m'as vu, tu as cru; heureux ceux qui n'ont point vu et qui ont cru. » Ceux qui ne verront pas, c'est vous, c'est moi; nous n'avons pas vu, mais nous croyons pourtant fermement, avec la grâce de Dieu, sur le témoignage de Thomas et de l'Eglise.
Cependant, Jésus a ordonné aux apôtres de se
rendre en Galilée, il lui plaît de se montrer de nouveau à eux dans ce pays, son pays, qui avait été le témoin de ses miracles innombrables, et où II avait ressuscité les morts. Vous vous souvenez comment de l'autre côté du beau lac de Génésareth, voyant une foule immense qui souffrait de la faim, Il avait, pour elle, multiplié miraculeusement les pains. Et cela deux fois, en deux circonstances narrées par le même évangéliste, saint Matthieu. C'était là-bas encore, sur une montagne de Galilée, non loin des rives verdoyantes diaprées de cent couleurs, bordées de ces lys et ces anémones qui sont vêtus de magnificence comme Salomon ne l'était pas dans toute sa gloire, où les oiseaux qui ne sèment ni ne filent, chantent à pleine gorge les louanges de Jéhovah; rives enchanteresses, belle et riante contrée chère à son souvenir. Non loin de ces bords, le Seigneur avait esquissé, puis développé le grand programme chrétien dans le sermon sur la montagne. Sur cette mer de Galilée, il avait apaisé les flots, calmé la tempête; d'autres fois, montant sur une barque, il la faisait éloigner un peu du rivage, et de là il parlait à tous. Il voulait donc revoir encore avec eux ces rivages bénis.
C'est là qu'il daigna de nouveau leur apparaître, debout sur la rive, tandis qu'ils étaient au large, attristés d'une pêche infructueuse. Comme jadis, sur son indication, les filets se remplirent
de miraculeuse manière (i). Jean le reconnaît. Pierre s'élance vers le rivage; les disciples abordent. C'est Lui. Il leur parle, il les réconforte. Et voici qu'après la demande trois fois réitérée : Pierre, m 'aimes-tu.^ il lui confie la charge de paître à jamais ses agneaux, ses brebis.
Sur une montagne de cette même Galilée il se montra encore à ses disciples. Et cette fois, pour que le témoignage fût plus complet, et la doctrine portée par un plus grand nombre jusqu'aux
(i) « Le matin étant venn, raconte saint Jean, qui était là, Jésus parut sur le rivage; les disciples ne connurent point que c'était Jésus. Jésus leur dit donc : « Enfants, n'avcz-vous rien à manger? » Ils répondirent : « Non. » Il leur dit : « Jetez le filet à droite de la barque et vous en trouverez. » Ils le jetèrent donc et ils ne pouvaient le tirer, à cause de la multitude des poissons.
(( Alors le disciple que Jésus aimait dit à Pierre : « C'est le Seigneur. » Lorsque Simon Pierre eut entendu que c'était le Seigneur, il prit sa tunique, car il n'était pas vêtu, et se jeta à la mer.
« Les autres disciples vinrent avec la barque, car ils n'étaient éloignés de la terre que d'environ deux cents coudées. Ils tirèrent le filet plein de ix>issons.
u Or, dès qu'ils furent descendus à terre, ils virent des charbons préparés et du poisson placé dessus et du pain. Jésus leur dit : « Apportez quelques-uns des poissons que vous avez pris à l'instant. » Simop Pierre monta dans la barque et tira à terre le filet plein de i53 gros poissons. Et quoiqu'il y en eût tant le filet ne fut jy^s rompu. Jésus leur dit : « Venez, mangez. » Et aucun de ceux qui étaient à table n'osait lui demander : qui êtes- vous ? sachant bien qu'il était le Seigneur. Jésus vint donc, prit le pain et le leur donna, et le poisson pareillement. » (Jea>. XXI. 1-24.)
extrémités de la terre. Il apparut à cinq cents frères.
Saint Paul, dans ce même chapitre quinzième de l'épître aux Corinthiens insiste sur celle-là : « Il apparut, dit-il, devant cinq cents frères. » Il ajoute que beaucoup sont encore vivants au moment où il écrit. « Cependant, dit-il, il en est un certain nombre qui se sont endormis dans le Seigneur. »
Notre-Seigneur apparut aussi à saint Jacques, son cousin que l'on appelait aussi son frère, parce que les juifs nommaient frères les cousins germains. Jacques devint plus tard évêque de Jérusalem. Jésus le chérissait : c'était un homme d'une grande austérité de vie, dont les hautes vertus consolaient les chrétiens et faisaient l'admiration des juifs eux-mêmes.
Voici enfin la dixième apparition : Une dernière fois, le Sauveur se montre aux disciples réunis; il leur fait ses adieux et leur annonce qu'il leur enverra son divin Esprit. Ils frissonnaient et pleuraient sans doute à l'idée de le quitter encore après l'avoir miraculeusement retrouvé (i).
(i) Après sa résurrection, Jésus se montrait souvent à ses disciples. Il s'asseyait à leur table. Il leur reprochait quelquefois leur aveuglement. Il relevait leurs questions indiscrètes, leurs rêves de grandeur humaine. Il leur parlait du royaume de Dieu, du Saint-Esprit, qui leur serait envoyé, et qu'ils recevraient à Jérusalem. « Sera-ce alors, lui demandèrent-ils, que vous rétablirez le royaume d'Israël? ( / Cor., xv, i-8.) Ils s'obstinaient à
Quand il les eut une dernière fois éclairés, consolés, encouragés, Il les mena vers Béthanie, sur cette sainte montagne, non loin de ce village où Il avait trouvé maintes fois, dans une maison hospitalière, sous un toit béni, des cœurs amis, délicats, faits pour le comprendre et recevoir ses sublimes enseignements. De cette sainte colline, Il voulut s'élever vers son Père.
Le Sauveur se révéla enfin à Tapôtre saint Paul sur le chemin de Damas. C'est la onzième apparition. Il y en eut sans doute d'autres encore et on peut considérer comme très sûr que Notre- Seigneur visita plusieurs fois sa divine Mère. Mais le Nouveau Testament ne fait pas rpention de ces faits.
Tel est, mes frères, le résumé succinct de ces apparitions. Le temps me manquerait pour m'étendre davantage sur un sujet pourtant si capable de réconforter votre foi. Il n'y a point de fait historique qui soit appuyé sur d'aussi graves, et d'aussi nombreux témoignages.
ne pas comprendre. Quarante jours s'écoulèrent dans cette vie délicieuse, à la fois joyeuse et triste. On voyait souvent Jésus, jamais assez. On le sentait toujours. Il était là, invisible et visible, présent et caché, toujours attendu, toujours fugitif, d'autant plus aimé. (Mgr Bou- GAUD, Le Christianisme et les temps présents. Jésus- Christ, t. n, p. 575.)
lDc de saint Paul sur la Résurrection est avant tout l'affirmation d'un fait : le Seigneur est ressuscité. La résurrection du Sauveur est comme le couronnement, l'achèvement de son Incarnation et de sa Rédemption. Mais de ce fait même l'apôtre tire un lumineux enseignement moral. La Résurrection du Christ devient, dans la doctrine de l'apôtre, une haute leçon de vie nouvelle.
On célébrait la fête de Pâques, chez les juifs, à l'anniversaire du Passage, que firent les juifs sauvés par la main de Jéhovah, soustraits à la persécution des Egyptiens lorsqu'ils franchirent la mer Rouge. Sur l'ordre du Seigneur, les flots tumultueux s'étaient écartés, frayant une route à la longue file des Hébreux. C'était le souvenir de cette <( pâque ou passage » des juifs à travers la mer Rouge que les juifs solennisaient. Mais voici que maintenant, sur l'indication du Saint-Esprit, le jour et l'objet même de la Pâque sont changés : l'Agneau immolé, c'est le Sauveur. Pascha nostrum Unmolatus est Christus. Le jour de la Pâques, c'est le jour même de sa Résurrection, Prima Sabbatii, le lendemain de l'ancien Sab-
bat. La fêle des chrétiens, ce n'est plus spécialement le passage des Hébreux de la terre d'Egypte à la terre promise, c'est le passage du Christ de la mort à la vie glorieuse. C^est le grand dimanche de Pâques. Tous les dimanches de l'année seront cinquante et un moindres Pâques, pour rappeler sans cesse un si auguste mystère (i).
Mais de ce grand passage, l'apôtre aime à tirer, pour les chrétiens, les règles d'une vie nouvelle. De même que les juifs ont passé d'Egypte sur le chemin de la terre promise et ont été sauvés par la main de Dieu, de même le monde a passé de la mort à la vie, des ténèbres à la lumière par la résurrection du Sauveur. Le baptême qui nous applique les fruits de la Rédemption est notre
(i) O jour de triomphe pour notre Sauveur ! ô jour de joie pour tous les fidèles ! je vous adore de tout mon cœur, ô Jésus victorieux de la mort! Vraiment c'est aujourd'hui votre Pâque, c'est-à-dire votre passage, où vous passez de la mort à la vie. Faites-nous la grâce, 6 Seigneur Jésus, que nous fassions notre pâque avec vous en passant à une vie sainte et renouvelée. Le monde passe, mais je ne veux point passer avec le monde; je veux passer à votre Père. C'est le voyage que j'ai à faire : je le veux faire avec vous. Dans l'ancienne pâque, les Juifs, qui devaient sortir de l'Egypte pour passer à la terre promise, devaient paraître en habits de voyageur, le bâton à la main, et se hâter de manger la pâque, afin qu'ils se tinssent prêts à partir à tout moment. C'est l'état où se doit mettre le chrétien pour faire sa pâque avec Jésus-Christ. 0 mon Sauveur ! recevez votre voyageur, me voilà prêt; je veux passer avec vous de ce monde à votre Père, que vous avez voulu qu'il fût aussi le mien.
D'où me vient ce regret do passer? Quoi! je suis en-
vraie Résurrection, notre vrai passage. Il fait passer le pécheur de l'état misérable où il végétait à un état de miséricorde et d'amour oii le Seigneur le fait son fils, membre de ses membres, chair de sa chair, os de ses os. Le chrétien devient enfant de Dieu. C'est là ce « passage » de l'état de perdition et de damnation à l'état de grâce. Cette forte leçon pascale se retrouve d'un bout à l'autre des Epîtres. C'est un des enseignements sur lequel l'apôtre aime le plus à s'arrêter.
Méditons, mes bien chers frères, à la suite de saint Paul, ces grands enseignements évangéliques : <( Le Christ est vraiment ressuscité. » Si le Christ est ressuscité vraiment, c'est pour que
core attaché à cette vie ! Quelle erreur me retient dans ce lieu d 'exil ? Vous allez passer, ô mon Sauveur ! et résolu que j'étais de passer avec vous, quand on me dit que c'est tout de bon qu'il faut passer, je me trouble, je ne puis supporter ni entendre cette parole. Lâche voyageur ! que crains-tu.^ Qu'y a-t-il de si aimable dans le monde, que tu ne veuilles le quitter avec le Sauveur Jésus ? Le quitterait-il s'il était bon d'y demeurer.^ Mais écoute : Jésus passe de ce monde pour aller à son Père. Chrétien, qui que tu sois, tu passes à un Père, le lieu d'où tu sors est un exil; tu retournes à la maison paternelle.
Passons donc de ce monde avec joie; mais n'attendons pas le dernier moment pour commencer notre passage. Qu'il soit perpétuel; ne nous arrêtons jamais, mais campons partout, à l'exemple des Israélites. Que tout soit un désert, ainsi qu'à eux. Soyons comme eux toujours sous des tentes, notre maison est ailleurs. (Bossuet, Sermo?} sur le jour de Pâques.)
nous soyons de vrais ressuscites nous-mêmes; ayant reçu une nouvelle vie, il nous faudra vivre d'une autre façon (i). Que cette résurrection qui s'opère par la réception du sacrement de Pénitence, par l'accomplissement du devoir pascal, soit une résurrection réelle. Sachons profiter de cette abondance de vie qui nous est procurée par l'Eglise, dispensatrice des trésors du divin Maître. Puisque nous avons approché de notre bouche r Agneau pascal, puisque nous nous sommes nourris de Lui, devenons semblables à Lui. (( Le Christ, dit saint Cyrille d'Alexandrie, véritable agneau pascal a été immolé pour nous afin de briser l'empire de la mort et de s'acquérir la terre entière au prix de son sang. Nous avons été achetés, nous ne nous appartenons plus car un seul est mort pour tous, qui les surpassait tous en valeur afin que désormais nous ne vivions plus que pour Lui. Nous appartenons donc tous au Christ qui nous a réconciliés avec son Père en souffrant pour nous dans sa chair afin de nous purifier. )> Incorporés au Sauveur par le baptême, purifiés par sa grâce et nourris de sa chair, ne mangeons plus le vieux levain de corruption et de malice, mais mangeons le pain azyme de sincérité et de vérité (2).
(i) En même temps que l'agneau pascal les Juifs devaient selon le précepte de Moïse, manger du pain azyme, c'est-à-dire du pain sans levain.
(2) Nous avions besoin de l'incarnation et de la mort
Combien de fois, du haut de cette chaire, je vous ai demandé d'être droits et francs avec vousmêmes et avec Dieu, de chercher la vérité, toute la vérité, dans la sincérité du cœur et non pas un choix de vérités à votre caprice (i)!
Le Sauveur n'est pas seulement ressuscité, mais on l'a vu, Il est apparu. Ainsi en sera-t-il du vrai chrétien ressuscité à une vie nouvelle. Mon ami, n'adoptez pas la moitié seulement du programme évangélique, ne vous contentez pas d'un sermon entendu de temps à autre, d'une messe d'onze heures où vous apparaîtrez moitié en curieux, moitié en fidèle, plutôt amené parles instances de votre épouse ou attiré par le seul désir de l'accompagner. Ayez désormais une fois plus vive, le Maître vous appelle, venez à Lui, assistez à son divin sacrifice, recevez ses enseignements, efforcez-vous ensuite de les mettre en pratique; qu'on voie que vous êtes ressuscité, qu'on reconnaisse en vous ce «■ passasre », qu'on distingue en votre âme l'action du Saint-Esprit! Le Christ une fois ressuscité, ne meurt plus, la mort n'a plus d'emprise sur Lui. Qu'ainsi, ceux qui sont ressuscites à la vie chrétienne, à la vie des sacrements ne meu-
d'un Dieu pour vivre : nous sommes m.orts avec lui pour être purifiés; nous sommes ressuscites ensemble, puisque nous sommes morts ensemble; nous avons été glorifiés ensemble puisque nous sommes ressuscites ensemble. (S. Grf(î. de Naz., Discours pascal.)
Ci) Il faut, dit Platon, aller vers la vérité avec l'âme tout entière.
rent plus, qu'ils ne retombent plus dans leurs anciens péchés, qu'ils n'approchent plus de leur bouche le vieux ferment d'iniquité et de malice, mais qu'ils restent fidèles au Seigneur et qu'ils demeurent aussi ferv-ents dans l'avenir qu'ils ont été jadis des chrétiens relâchés et coupables. «Vivons selon Jésus-Christ qui est mort pour nous, écrivait saint Ignace d'Antioche, afin que, par la foi de sa mort, nous soyons délivrés de la mort (i). »
0 vous, les convertis de cette semaine, vous les convertis du malheur, les convertis de la mort, les convertis de la guerre, n'est-il pas vrai, au spectacle de tant de maux, à la clarté fulgurante des éclairs, au fracas de la mitraille, à la lueur sinistre des incendies, les vérités oubliées vous sont apparues, étreignant vos cœurs, elles les ont rapprochés de Dieu; mais si l'orage se dissipe, si demain le soleil revient à l'horizon, si le ciel redevient plus pur, si les temps sont plus doux et m.eilleurs, ah! dans la prospérité, n'oubliez pas la leçon de la détresse, la leçon de ces deuils, la leçon de ces souffrances, et, ressuscites vraiment au Christ, restez jusqu'au bout de votre vie fidèles aux engagements que vous contractez au pied
(i) P a pris notre vile et miivre nature pour lui communifiuer ses richesses : sa mort est notre impassibilité: ses larmes, notre joie; sa sénulture, notre résurrection; son baptême, notre sanrtîTi'^Rtian; son abaissement, en un mot. est notre élévation: «on ignominie, notre gloire. <.S. Athanase. De l'Incarnation, c. v.)
(le cet autel. Le Christ ressuscité ne meurt plus, la mort n'a plus d'empire sur Lui. Qu'il en soit ainsi I Qu'il en soit ainsi pour votre âme! Que le démon qui tue les âmes ne puisse plus atteindre la vôtre, protégée par le bouclier de votre foi, défendue par la sincérité et la vérité de vos convictions (i).
Enfin, mes bien chers frères, en cette solennité de Pâques, l'Eglise veut encore que nous considérions, dans la résurrection du Sauveur, l'heureux et certain présage, le gage assuré de la nôtre. Nous ressusciterons tous. Nous mourrons d'abord, nos corps retourneront dans cette terre d'où ils ont été tirés. Vous savez comme le Seigneur prit de la boue, en façonna le corps
(i) Certes, quand je vois des chrétiens qui viennent dans le temps de Pâques puiser cette vie dans les sources des sacrements et retournent après à leurs premières ordures. Je ne saurais assez déplorer leur calamité. Ils mangent la vie et retournent à la mort. Ils se lavent dans les eaux de la pénitence et puis après au bourbier. Ils reçoivent l'esprit de Dieu et vivent comme des brutes. Fous ! insensés ! et ne comprenez-vous pas la perte que vous allez faire ? Que de belles espérances vous allez tout à Cv^up ruiner ! Conservez chèrement cette vie; peut-être que si vous la perdez cette fois, elle ne vous sera jamais rendue. (Bossuet, i^'" Sermon pour le jour de Pâques.)
d'Adam puis comme II en détacha une côte pour en pétrir sa compagne; et depuis sans cesse il crée et met au jour des générations de petits êtres destinés à vivre, à aimer, à connaître, à sentir, à souffrir, à attendre, à espérer, à mériter, et surtout à devenir enfants de Dieu et, s'il plaît au Seigneur, à mourir dans sa grâce, à. être sauvés. Que de millions de fois, sur la terre, l'œuvre de la création ininterrompue multiplie la viel Or, tous ceux qui viennent au jour, mourront.
Mais le Seigneur a décidé que nous tous, ({uand nous nous serons endormis du sommeil de la mort, nous nous éveillerons de nouveau à la \ie ou plutôt nous serons réveillés. La tombe ne nous gardera qu'un temps, les parties de notre être dissociées, dispersées, se rassembleront. Ne vous butez pas à quelque objection, prétextant que vous ne seriez plus les mêmes. Vous avez bien changé depuis votre enfance; pourtant si votre taille, votre poids, les lignes de votre visage ont subi des modifications profondes, si toutes les molécules de vos corps ont changé, vous sentez bien pourtant que vous êtes les mêmes. Tant de souvenirs vous reviennent de votre enfance, tant (le péchés que vous avez commis, hélas! vous les sentez bien vôtres! et aussi les bonnes actions que vous avez faites. En vertu d'un principe se ret, mystérieux, d'identité, de personnalité, chacun de nous se reconnaîtra parfaitement; ce sera moi, ce sera vous; je ressusciterai dans cette
même chair, dans l'incorruptibilité, à l'abri des besoins grossiers de la vie. Notre-Seigneur ayant ouvré cette structure merveilleuse qu'est le corps humain, avec sa beauté, le ressuscitera dans la gloire et dans la vie. Il n'a pris notre nature humaine que pour la purifier, la sauver, l'exalter à jamais (i)! S'il a souffert, dit un père
(i) O chair, que tu es heureuse de passer entre les mains d'un si bon maître! C'est ce qui jette en toi les principes de l'immortalité que tu espères. Et la raison en est évidente, en insistant toujours aux mêmes principes. Dieu, avons-nous dit, remplissant nos âmes a pris possession de nos corps. Par conséquent, ô mort, tu ne les lui saurais enlever; tu penses qu'ils sont ta proie, mais ce n'est qu'un dépôt que l'on te confie et que Ion consigne en tes mains; Dieu saura bien rentrer dans son domaine. Le Fils de Dieu a prononcé « qu'on ne p>€ut rien ôter des mains de son père : iVemo potest rapere de manu Patris mei->-> (Jean,x, 29), parce que ces mains étant si puissantes, nulle force ne les peut vaincre ni leur faire lâcher leur prise. Ainsi Dieu ayant déjà mis la main sur nos corps, son Saint-Esprit que l'Ecriture appelle son doigt, en étant entré en possession, par conséquent, ô chair des fidèles, en quelque endroit de l'Univers que la corruption t'ait jetée ou quelque partie de tes cendres, tu demeures toujours sous ma main. Et toi, terre, mère tout ensemble et sépulcre commun de tous les mortels, en quelque sombre retraite que tu aies englouti et caché nos corps, tu les rendras un jour, tout entiers, et plutôt le ciel et la terre seront renversés qu'un seul de nos cheveux périssent. Pour quelle raison, chrétiens, si ce n'est pour celle que j'ai déjà dite, que Dieu se rendant maître de nos corps les doit posséder dans l'éternité, sans qu'aucune force puisse l'empêcher d'achever en eux son ouvrage. (Bossuet. Second sermon pour la jour de Pâques.)
apostolique, c'est... pour détruire la mort et réaliser la résurrection des morts pour tenir la promesse faite à nos pères et se préparer lui-même le peuple nouveau. (Ep. Barnabe, v, 12.)
Quel beau et grand dogme! Israël, tes morts vivront, ceux que tu as perdus, oui, les tiens; ton soldat, mère; votre père, enfants; et donc ceux qui viennent de tomber au service d'une noble cause, qui ont déposé leur vie, librement, sur l'autel de la Patrie. A l'heure où je parle, à cent kilomètres de Paris, une flottante et vivante muraille de héros barre la route aux envahisseurs : le canon gronde, les hommes tombent dans les tranchées, en nous défendant contre deux millions cinq cent mille barbares. Nous cependant, dans la paix de nos églises, nous chantons l' alléluia de l'espérance, un alléluia crêpé de deuil, nuancé par une mélancolie profonde. Devant nos autels toujours debout, nos chants antiques, nos psaumes et nos hymnes retentissent et montent vers la cité de justice et d'amour, où nous retrouverons tes martyrs, ô France! tes fils, ô patrie!
Ah! que cela est consolant de penser que la France a vu naître d'aussi nobles enfants et de penser qu'ils sont immortels, que leurs corps,* qu'ils ont donnés volontiers pour le sacrifice suprême, au service de la divine cause du droit, ne resteront pas dans la tombe. La vieille terre a ouvert tendrement son sein maternel pour les rece-
voir et bercer leur dernier sommeil des mille bruissements de la nature; ils dorment dans les sillons de nos campagnes, mais avec empressement la terre qui les a reçus les rendra et les verra surgir à l'appel du Seigneur. Oui, Dieu les rappellera à la vie, comme dans ce chapitre d'Ezéchiel où le Voyant contemple des champs d'ossements. A la A^oix de Jéhovah, les ossements s'agitent, s'entre-choquent, se recherchent, s'unissent; la chair, une chair rose et vivante, les recouvre, les visages se dessinent, s'animent, les bouches chantent la puisance et la miséricorde du Seigneur (i). A son tour, Isaïe s'écrie: (( Ceux de votre peuple qu'on avait fait mourir revivront; ceux qui étaient tués ressusciteront. Ré- Teillez-vous de votre sommeil et chantez les
(i) Et toute la multitude de ceux qui dorment dans la poussière de la terre se réveilleront, les uns pour la vie, les autres p>our l'opprobre éternel. (Daniel, xii, 2.)
Sur ce que les morts ressuscitent, n'avez-vous pas lu dans le livre de Moïse, à l'endroit du Buisson, comment Dieu lui a dit : « Je suis le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob ? » (Marc, xii, 27.)
Si ces patriarches n'avaient plus été que le triste reste enfermé dans leur tombeau, Jéhovah n'eût pas daigné prendre ce titre et s'appeler le Dieu d'une froide poussière. Quelque chose d'eux survivait donc à la mort, et demeurait devant l'Eternel; « car Dieu n'est pas le Dieu des morts, mais celui des vivants ». Et étendant à l'humanité entière ce qu'il disait des premiers pères d'Israël : « Tous, ajouta le Maître, sont vivants pour Dieu. Vous vous trompez donc beaucoup », conclut-il s 'adressant aux Saducéens. (Marc, xii, 27; Matth., xxii, 33.)
louanges de Dieu, vous qui habitez dans la poussière parce que la rosée qui tombe sur vous est une rosée de lumière. » (xxvi, 19.)
Ainsi se relèveront un jour tous les héros des nobles causes, des causes nécessaires du droit, de la vérité, de la justice, et tous comparaîtront devant Dieu. Il faut, dit saint Paul, que tous les hommes paraissent devant le Seigneur, et que chacun rende compte de ce qu'il a fait dans son corps et dans son âme.
Voilà, mes frères, dans une esquisse rapide, la doctrine de la résurrection. Saint Paul y insiste longuement. La fête de Pâques est donc aussi la fête, le présage de ce « passage » universel où tous les morts entendront la voix du Fils de l'Homme. Ils se lèveront à son appel, car II est les (( prémices » de ceux qui se sont endormis, le premier d'entre tous les ressuscites. Il a vaincu la mort. Puisque par un homme est venue la mort, c'est par un homme aussi que vient la résurrection des morts. Et comme tous meurent en Adam, de même aussi tous seront vivifiés dans le Christ, mais chacun en son rang : comme prémices le Christ, ensuite ceux qui appartiennent au Christ lors de son avènement. Puis ce sera la fin quand il remettra le royaume à Dieu son Père, après avoir anéanti toute principauté, toute puissance et toute force.
Car il faut qu'il règne jusqu'à ce qu'il ait mis tous ses ennemis sous ses pieds. Le dernier en-
nemi qui sera détruit, c'est la mort. (/ Cor., xv, 20-26.) Nous ressusciterons tous, mais nous ne serons pas tous changés et glorifiés. Les bons ressusciteront dans la jeunesse, dans la force, dans la beauté, dans la gloire divine : (( Semé dans la corruption, le corps ressuscite incorruptible; semé dans l'ignominie, il ressuscite glorieux; semé dans la faiblesse, il ressuscite plein de force; semé corps animal, il ressuscite corps spirituel » Les méchants ressusciteront dans la laideur, dans la honte où ils se sont plu, pour le désespoir et la damnation éternelle.
Voilà un grand dogme. Ce n'est pas là une fable, un rêve, une poétique fiction (( non doctas fabulas secuti )>. Cette doctrine, que nous enseignons du haut de cette chaire, n'est pas notre doctrine, c'est la doctrine que nous avons reçue de ceux qui ont vu, entendu le Maître. <( Ainsi donc, disait saint Paul, parlant des autres apôtres, soit moi, soit eux, voilà ce que nous prêchons, et voilà ce que vous avez cru. » (/ Cor., n.) Elle est restée, cette doctrine, à travers les siècles, toujours la même, toujours aussi lumineuse, toujours aussi consolante. On peut discuter nos opinions personnelles et nous contredire, nous, les prêtres, car nous ne sommes que de faibles hommes, mais quant à la doctrine que nous enseignons, elle était avant nous, elle sera après nous. On chantera la Pâque dans l'avenir, comme on l'a chantée il v a mille ans. Oui, dans
les siècles futurs, vos fils, vos petits-fils chanteront encore la Pâque, le passage de la mort à la vie, les impérissables souvenirs et les immortelles espérances; c'est le texte même du Credo : Je crois que le Christ est ressuscité, je crois à la résurrection des morts, à la vie du siècle futur!
Tels sont les enseignements de cette journée. Au souvenir d'un grand fait certain, s'ajoute une leçon grave qui s'applique à notre résurrection spirituelle et en même temps un présage, une sûre prédiction d'une force inouïe, pleine de consolation et qui se présente à nous avec la teneur d'un dogme. Ces choses que nous espérons nous sont rendues déjà tangibles par la foi, oui, certes, la foi nous fait toucher du doigt la réalité de cet enseignement formel de l'Eglise, que les morts ressusciteront tous et que les justes seront glorifiés à jamais.
(( Lorsque ce corps corruptible aura revêtu l'incorruptibilité et que ce corps mortel aura revêtu l'immortalité, alors s'accomplira la parole qui est écrite : « La mort a été engloutie par la victoire. (( 0 mort, où est ta victoire, ô mort, où est ton <( aiguillon .î^... Grâces soient rendues à Dieu qui (( nous a donné la victoire par Notre-Seigenur Jé- « sus-Christ. » (/ Cor., xv, 54-56.)
Le soir de Pâques, Notre-Seigneur apparut sur le chemin d'Emmaùs à deux disciples découragés à qui l'on pourrait sans doute comparer certaines âmes qui sont dans cette assistance. Ces
disciples, après une journée fatigante, n'ayant pas entendu parler de la Résurrection du divin Maître, s'imaginaient que tout était fini. Certes, ils avaient vécu des heures inoubliables, mais ce n'était qu'un beau rêve, et ils s'en allaient maintenant avec un découragement dans l'âme et presque sur les lèvres. Cependant c'étaient des droits de cœur, des purs, des simples; ils étaient seulement frôlés par le doute, courbés par l'infirmité de la pauvre nature humaine. Notre-Seigneur en eut pitié, et pour nous, pour notre soutien, pour notre consolation. Il voulut apparaître à ces deux disciples.
Pendant qu'ils cheminaient tristement sur la route, le soleil se couchait là-bas, du côté de la mer, à l'Occident, dans le rouge du soir, il allait bientôt disparaître; tout à coup, parmi la poussière d'or qui s'élevait du chemin, ils virent un homme s 'approcher. Ils ne savaient pas que c'était Lui. Il était couvert d'un manteau, le bord peutêtre un peu rabattu sur le front. Ils firent route ensemble et les considérant il leur dit: «Pourquoi étes-vous tristes.^ » Ils répondirent : '( Mais vous êles donc étranger, vous ne savez pas ce qui s'est passé dans Jérusalem; comment ils ont pris Jésus, comment ils l'ont fait mourir .1^ Nous espélîons qu'il ressusciterait, mais hélas! sans doute tout est fini ! » Lui les regarda et dit : « 0 âmes de peu de foi! vous n'avez donc point lu l'Ecriture ?» Et, reprenant les textes de l'Ancien Testament,
Il leur rappela tout ce qui avait été annoncé du Messie : qu'il fallait que le Christ souffrît pour entrer dans sa gloire, puis ravivant en leur esprit le souvenir des paroles qu'il avait dites autrefois en leur présence, peu à peu II éclairait leurs intelligences, dissipait leurs doutes, remontait leur courage. Quand ils arrivèrent à la bourgade et qu'il voulut passer son chemin, ils lui dirent : « Seigneur, restez avec nous ce soir, car il se fait tard. )) Il eut la bonté d'entrer. Ils se mirent à table. Il prit du pain, Il le rompit. Il le bénit, rendit grâces à son Père, et le leur donna à prendre, comme II l'avait fait à la sainte Cène, et à à ce moment II disparut. Ils le reconnurent à la fraction du pain. Alors ils se levèrent, se regardant l'un l'autre, sans voix. Tous les plus grands artistes ont vainement épuisé leur génie en s'efforçant de reconstituer cette scène. Les deux disciples se dirent : (( N'est-ce pas que notre cœur était ardent dans notre poitrine tandis qu'il nous parlait sur le chemin .î> »
Gomme notre cœur sera ardent et consolé quand II nous apparaîtra un jour. Ne demeurez pas seuls, frères bien-aimés, le soir tombe, le soir de ces Pâques mémorables de 191 5, en face de tant de morts, parmi tant de sacrifices, au milieu des grandes espérances de la patrie. Nous avons chanté, graves et recueillis, Talleluia que l'Eglise a toujours fait entendre dans les jours de deuil, dans les catacombes et dans les persécu-
tions, comme aux jours de gloire. Cet alléluia retentira ici-bas, jusqu'à la fin du monde, pour être ensuite répercuté, prolongé à jamais par les échos de l'éternité.
A l'approche de cette nuit qui tombe, au soir de ce grand jour, demandons au divin Maître de rester avec nous. Restez avec nous, Seigneur, avec ces bons prêtres, avec le plus indigne de vos serviteurs, restez avec ces chrétiens, vos fidèles disciples, ces vieillards, ces tout jeunes gens, avec ces mères, ces épouses alarmées ou en deuil, avec ces jeunes filles, avec ces innocents enfants; restez même avec ces curieux, ces passagers, ces chemineaux d'église, ces gens venus seulement ce soir, qui ne vous connaissent guère, qui comprennent à peine ce langage. Ah! parlez-leur, dites-leur, de votre voix qui pénètre le fond des âmes, des choses qui les atteignent, mettez-leur une flèche au flanc!
Demeurez avec nous, Seigneur, dans les ombres du soir, parmi tant d'incrédulité, de doutes, de négations, de rébellions contre votre Evangile. Demeurez avec nous car il se fait tard. N'abandonnez aucun de ceux qui sont ici. Entrez plu-, tôt dans leur maison, venez vous asseoir à leur table, gardez leurs foyers, gardez leurs fils. Que votre nom gravé dans leurs cœurs les aide à vivre votre Evangile. Ah! puissions-nous tous, avec votre grâce mériter de ressusciter un jour, avec nos héros, nos glorieux morts, dans la gloire,
dans la vie, où nous vous verrons, avec les yeux de notre corps, comme avec les yeux de notre âme, dans la lumière où vous régnez à jamais, ô Christ, et où nous vous redirons honneur et gloire dans les siècles des siècles.
Ainsi soit-il.
CUAl'ITRE XI
CHAPITRE XI
DU BAPTEME
Eunles, docete omnes gentes, bapîizantes eos in nomine Patris et Fllii et Spiritus sancti.
(Matth., xx\tii, 19. j Allez, enseignez toutes les nations, baptisez-les, au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit.
Ce sont là, mes bien chers frères, les paroles du saint Evangile par lesquelles le divin Maître envoie ses apôtres à la conquête du monde et leur fait le commandement de baptiser tous les peuples, au nom du Père et du Fils, et du Saint-Esprit.
Ils n'y ont pas manqué. On a, dit le texte sacré, entendu leur voix jusqu'aux extrémités du monde, ils ont porté partout cette grâce du saint baptême.
Le dimanche que nous célébrons est tout particulièrement consacré, dans l'histoire de l'Eglise, au souvenir du baptême. Ces enfants qui se trou-
vent aujourd'hui, à cause de la coïncidence de la procession, voilées de blanc, évoquent le souvenir de ces anciennes années du christianisme où les néophytes, sortant de la cuve baptismale, revêtaient, dans la nuit qui sépare le samedi saint du jour de Pâques, après la messe que l'on célébrait de grand matin, la robe baptismale; ils conservaient ce vêtement, cette tunique blanche, jusqu'au dimanche suivant, que l'on appelait pour cela le dimanche en blanc. En ce jour, on quittait les vêtements blancs. L'Eglise, conservatrice des souvenirs, a gardé le mot, sinon la chose. Ce dimanche prend encore dans la langue populaire le nom de dimanche de Quasimodo. L'introït de la messe commence en effet par ces mots : Quasi modo geniti infantes, ce qui veut dire : « Comme des nouveau-nés, désirez le lait et le miel de la pure doctrine chrétienne. » On nous engage, suivant le désir du divin Maître, à redevenir de petits enfants, à en avoir la simplicité, à désirer suivre et recevoir ses enseignements avec une grande avidité spirituelle.
Nous avons donc exposé, comme on le fait dans la plupart des églises de Paris, à l'entrée du chœur, en haut des marches, les objets qui rappellent le saint baptême : c'est l'étole dont le prêtre se sert pour le conférer, ce sont les saintes huiles avec lesquelles nos fronts ont été oints, à l'heure, déjà lointaine pour quelques-uns, du baptême; c'est le livre sacré des Evangiles sur le-
quel on a contracté pour vous des engagements que le jour de votre première communion vous avez été heureux de renouveler vous-mêmes. C'est pourquoi également, mes frères, chaque année, en ce jour, à la fin du sermon, nous chantons le Credo pour rendre un témoignage public de notre foi, et pour affirmer que les engagements de notre baptême nous sont restés sacrés. Nous chanterons le Credo pendant la procession du Saint-Sacrement; vous donnerez bien à ce chant tout€ sa signification en lui prêtant le concours de toutes vos voix.
Au sujet du baptême, dont le souvenir est vivant en cette soirée pascale, je vous ferai observer deux choses : je vous dirai ce qu'il est; ensuite je vous rappellerai les engagements contractés pour vous, puis par vous plus tard et que vous venez renouveler ce soir.
Qu'est-ce donc que le baptême.^ C'est, dit notre antique enseignement chrétien, le sacrement de la régénération spirituelle, c'est la seconde naissance. Nous sommes nés d'abord à la vie du corps, nous avons respiré, nous sommes venus à la lumière de ces jours tristes et rapides qui fuient aussitôt qu'on les aborde. Mais ensuite, nousf sommes nés, par le baptême, à la lumière spiri- ) tuelle, nous avons été engendrés grâce, nous sommes devenus des eni c'est la seconde naissance et c'est la vraie, puisque l'une ne nous fait vivre que d'une vie passa-
luniierc spiri- / à la vie de la\ ifants de Dieu; (
crère, tandis que ia seconde nous communique la vie éternelle.
C'est, qu'en effet, le baptême produit dans nos âmes les effets les plus merveilleux. Il ôte la tache malheureuse, vieille comme le monde, qui remonte aux premières créatures humaines qui ont souffert après avoir péché : Adam et Eve. Il enlève cette faute originelle; il ne se contente pas de la couvrir, de la masquer, non, il l'efface entièrement, il la fait diparaître; il ne laisse rien subsister que certaines conséquences, mais la dette est soldée.
Certains hérétiques, comme Calvin, ont nié la nécessité, aussi bien que l'efficacité du saint baptême, ils se sont élevés contre la doctrine sacrée de l'Eglise qui n'est la doctrine de l'Eglise que parce qu'elle est la doctrine des apôtres et qui n'est la doctrine des apôtres que parce qu'elle est la doctrine de Notre-Seigneur. Nous n'enseignons pas de nouveauté, nous redisons exactement ce que le divin Maître a proclamé : « Allez, enseignez toutes les nations, baptisez-les, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Celui qui croira eî sera baptisé, sera sauvé. »
Le baptême nous fait enfants de Dieu. Nous naissons fils de colère, mais voici que, par le baptême, le Seigneur nous adopte de telle façon que non seulement nous sommes appelés enfants de Dieu, mais que nous le devenons réellement par un étonnant mystère de grâce et de filiation
divine. Nous devenons, pour ainsi dire, participants de la nature divine, divinœ consortes natiirœ (i). Le baptême nous incorpore à Jésus, de sorte qu'il est la tête et que nous sommes les membres, que Lui et nous ne sommes plus qu'un. Ainsi unis à Lui, et tous unis ensemble par Lui, nous ne formons qu'un seul corps dont Il est le chef (2).
En même temps que le baptême efface le péché originel et nous fait enfants de Dieu, il nous ouvre de nouveau le ciel qui était fermé aux hommes depuis le péché d'Adam, il nous y désigne une place, il met en nous le moyen d'y atteindre, il inaugure en nous la vie de la grâce habituelle ou sanctifiante, cette grâce qui demeure en notre âme et qui la rend sainte et agréable aux yeux de Dieu.
Ne vous étonnez pas qu'au matin du samedi saint, nous nous plaisions à une longue cérémonie, à une procession solennelle oii le célébrant, entouré de ses diacre et sous-diacre et de tout le clergé, se dirige vers les fonts baptismaux pour célél3rer cette fontaine sainte, cette source intarissable d'où la vie jaillit à pleins flots et court féconder le monde par ce miracle du saint bap^ tême qui se rehouvelletous^ les jours.
TSlnsT le baptême inaugure en nous une vie
(i) II Pet., I, (2) / Cor., XII.
nouvelle, ouvrant nos yeux à la divine lumière. Le Saint-Esprit descend dans la poitrine de ce petit enfant qui vient d'être baptisé, Il y habite, c'est son tabernacle dor, son ciboire de choix.
Les anciens chrétiens en étaient profondément persuadés; on prêchait souvent sur le saint baptême. La complexité des enseignements à donner ne nous permet pas de traiter souvent cette question, mais je ne manque pas, chaque année, de revenir sur ce sujet. Dans les premiers siècles de l'Eglise, de fréquents discours, de longues conférences étaient consacrés à célébrer la gloire du saint baptême, à en signaler les effets, à en inculquer fortement les obligations. On rappelait la nécessité de ce sacrement sans lequel lame demeure étrangère à la vie de la grâce et sans espérance du salut. Il est vrai que le baptême peut être suppléé, dans certains cas, par l'ardent désir de le recevoir. Même, ce désir peut être plus ou moins conscient chez l'infidèle qui ignore involontairement les moyens de salut établis par Dieu. Le baptême peut être encore suppléé par le martyre enduré avec foi pour l'amour du Christ. L'âme peut être lavée, purifiée dans le sang généreux qui coule de toutes les veines du corps. Mais la voie ordinaire ordonnée par le Seigneur, c'est le saint baptême. Il est de nécessité de moyen pour aller au ciel.
Voilà donc, mes bien chers frères, que le Saint- Esprit descend dans cette âme, Il en prend pos-
session au nom du Seigneur, Il s'y installe. Chez bien des peuples, on avait le respect de l'enfant; il paraissait une chose auguste, tout auréolé qu'il est de gracieuse faiblesse, d'innocence, d'espérance et de promesses. Mais chez les chrétiens, l'enfant, c'est le temple du Saint-Esprit, on le respecte; on passe près de lui avec émotion; dans ses yeux bleus, on ne voit pas seulement les promesses de la terre, mais l'attente du ciel. J'aime ce beau geste d'Origène, l'illustre théologien d'Alexandrie, au second siècle. On le représente se penchant, un soir, sur son petit enfant qui dort, entr'ouvrant sa tunique et baisant longuement son cœur. Ce n'était pas seulement le geste du père cédant à la tendresse, c était le geste du prand chrétien, du futur martyr qui baise ce petit cœur comme le vrai tabernacle, où réside le Saint-Esprit.
Dans cette âme d'enfant, c'est précisément le Saint-Esprit qui crée la vie divine avec tous ses effets. Il dépose dans l'âme le germe des hautes vertus théologales, surnaturelles, qui ne viennent pas de nous et ne sauraient être obtenues par notre propre effort. Sans doute, notre liberté est invitée à correspondre à la grâce, mais ces vertus, dans leur origine et leur développement sont essentiellement et surtout l'œuvre de la grâce. Ce sont les vertus infuses de foi, d'espérance et de charité. Avant même que l'intelligence ne s'éveille, la foi est implantée divi-
nement dans Tâme du baptisé et c'est pourquoi., dans la suite, ce jeune esprit s'ouvrira si facilement, si volontiers aux doctrines du Seigneur, dans la première jeunesse. Il est donc nécessaire d'y déposer de bonne heure les premiers enseignements de la foi, parce que dans l'enfant est plus vive l'action du Saint-Esprit qui le dispose à les recevoir.
En même temps s'éveille en ces jeunes âmes la vertu d'espérance. Les yeux des petits se tournent naturellement vers le ciel, il semble que certains enfants soient comme inspirés; on les entend parfois faire des réponses surprenantes; on reste étonné et comme confondu de telles réflexions qui jaillissent de leurs lèvres, comme si ces mots coulaient d'une source secrète, comme si l'Esprit divin leur soufflait ces paroles.
Et en même temps est déposé dans ces petites âmes le principe de la vertu de charité, d'amour divin. Ces jeunes enfants pourront aimer Dieu. Parmi tant de mortelles misères qui découlent du vieux péché d'origine, dont tant de conséquences subsistent, au milieu du foyer de la concupiscence, à travers les mauvaises et malsaines passions naissantes, se fait jour la divine faculté d'aimer Dieu. La charité a été répandue dans nos cœurs par le Saint-Esprit, dit l'apôtre. L'enfant tourne ses regards vers le Seigneur, et comme il songe volontiers aux choses de la foi, il est prompt à aimer Dieu quand on lui enseigne
de bonne heure ce grand et doux devoir.
Telles sont, mes frères, les vertus infuses qui ont été apportées à l'enfant, versées en lui par le baptême. Tels sont les effets merveilleux opérés en nous par le baptême. C'est pourquoi le grand roi saint Louis, en souvenir de son baptême, signait, non pas Louis de France, mais Louis de Poissy, parce qu'il avait été baptisé à Poissy et considérait comme un véritable titre de gloire le nom de la ville où il avait reçu pour la première fois le nom chrétien. Saint François de Sales, enfant, menait ses compagnons de jeu à l'église paroissiale; il les rangeait en cercle autour de la cuve baptismale : « Voilà, mes amis, leur disait-il, le lieu du monde qui doit vous être le plus cher, parce que c'est là que nous avons été faits enfants de Dieu. Chantons tous ensemble : Gloria Patri. ))
Les engagements qui sont joints au saint Baptême, d'autres les ont formulés en notre nom, c'est notre parrain et notre marraine; ils furent nos répondants à la face du ciel. L'Eglise les a chargés de veiller sur notre croissance spirituelle, de nous protéger contre les embûches du démon, d'écarter de notre route les obstacles à notre salut, d'être nos gardiens vigilants dans le cours de notre existence. Malheureusement bien peu de parrains et de marraines comprennent l'étendue de leurs devoirs et la noblesse d'un tel rôle. Ce qu'alors ils ont promis en notre nom.
nous le promettons au jour de notre première communion, solennellement, librement. C'est une ancienne tradition, en France, de renouveler ce jour-là les vœux du baptême. Il est bon de les renouveler aussi le jour anniversaire de notre baptême; les paroissiens le font enfin dans 1 église, tous ensemble, le dimanche après Pâques. Ce sont précisément ces engagements que je vous demande de réitérer ce soir, en votre âme et conscience, en face des autels.
Le premier de ces engagements nous fait renoncer à Satan, le maître cruel et despotique des âmes qui ne sont point à Jésus-Christ; il est le prince des ténèbres, il est le chef de ce monde, il s'efforce de conduire les âmes comme un troupeau misérable vers les pâturages maudits. Eh! bien, Satan qui conduit ainsi les âmes vers leur perdition, voit son empire diminué, rétréci, il le voit souvent supprimé par la puissance du baptême. C'est pourquoi les baptisés s'engagent à renoncer à Satan; ils doivent lui refuser toute confiance, ils déclarent ne plus être de ses sujets; ils entendent lutter contre lui de toutes leurs forces, avec l'aide de la grâce; ils tâchent de se débarrasser, de se déprendre des griffes terribles que le démon a plongées dans le flanc de l'humanité. C'est ce renoncement à Satan que nous demandons chaque année aux fidèles de bien vouloir renouveler solennellement.
Vous renoncez aussi, mes bien chers frères.
aux pompes du démon, c "est-à-dire à l'esprit du inonde, à l'esprit de paganisme qui caractérise ce monde. Les pompes du démon sont, dans le Aieux langage français, le sensualisme éhonté, le désir éperdu de la jouissance ici-bas, les convoitises de la chair, Torgueil de la vie, la folie des richesses, le désir de transformer l'existence en une longue débauche de satisfactions charnelles de toutes sortes dans laquelle Dieu sera relégué au second plan ou supprimé à jamais. C'est pourquoi Notre-Seigneur s'élève avec force contre le monde. Il désigne par ce mot cet ensemble de doctrines, de maximes, de pratiques qui tournent en ridicule les préceptes du Seigneur, qui s'efforcent d'en détruire, dans les esprits, la salutaire influence. Le monde, c'est donc les complicités immenses que le démon trouve dans la société humaine.
Nous renonçons aux pompes du démon, à la vie coupable et sensuelle. L'Evangile ne nous permet pas de nous arrêter, de nous appesantir dans cette fête de la vie, dans cette féerie des plaisirs; il nous demande de nous tenir en garde contre toutes ces séductions, les danses prohibées, les théâtres, le jeu, les dangereux rendez- vous, les folles et coupables lectures, les mises immodestes.
Enfin, mes bien chers frères, nous sommes pressés, en ce jour, de renoncer aux <( œuvres de Satan ». Les œuvres de Satan, ce sont nos péchés,
le mal volontairement commis soit par les pensées, soit par les paroles, soit par les actes. Le péché, c'est ce qui en nous détruit le règne de Dieu. C'est un mouvement de l'âme par lequel elle se détourne du Créateur pour se tourner vers les créatures.
« Ne savez-vous pas que nous tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ, nous avons été baptisés en sa mort? En effet nous avons été ensevelis avec Lui par le baptême pour mourir au péché, afin que, comme Jésus-Christ est ressuscité d'entre les morts par la gloire de son Père, nous marchions aussi dans une vie nouvelle. )> (Rom., VI, 3, 4.)
Nous renonçons donc au péché. Nous le faisons certes, avec empressement, mais nous sentons que nous sommes bien seuls et qu'il nous est impossible par nos propres forces de lutter contre cet entraînement fatal, contre cette influence satanique. Le démon est si astucieux qu'il arrive à persuader beaucoup d'hommes aveuglés et orgueilleux qu'il n'existe pas, et grâce à cette fausse persuasion qu'il tâche d'insinuer dans leur esprit, il s'installe dans leur conscience, il s'empare de leur âme, il les mène comme il l'entend, et leur fait accomplir mille sottises; il les tient, des vies entières, loin du Seigneur. On ne saurait trop le redire, Satan est extrêmement adroit et fort. C'est pourquoi il faut le dénoncer, flétrir sa duplicité, élever tranchée contre tranchée, repousser ses at-
taques incessantes sans cesser de s'appuyer sur la grâce du Seigneur.
Mes bien chers frères, je aous en conjure, persuadez-vous que vous ne pouvez triompher seuls. Non, vous ne pouvez rien, dans l'ordre du salut, sans la grâce du Seigneur : « Je sais, dit l'Apôtre, qu'il n'y a rien de bon en moi, c'est-à-dire dans ma chair, parce que je trouve bien en moi la volonté de faire le bien, mais je ne trouve pas le moyen de l'accomplir. Car je ne fais pas le bien que je veux, et je fais au contraire le mal que je ne veux pas. Si je fais ce que je ne veux pas, ce n'est plus moi qui le fais, mais c'est le péché qui habite en moi. Lors donc que je veux faire le bien, je trouve en moi une loi qui s'y oppose parce que le mal réside en moi. Car selon l'homme intérieur, je trouve du plaisir dans la loi de Dieu, mais je sens dans les membres de mon corps une autre loi qui combat contre la loi de mon esprit et qui me tient captif sous la loi du péché qui est dans les membres de mon corps. Malheureux homme que je suis : qui me délivrera de ce corps de mort? Ce sera la grâce de Dieu par Jésus-Christ Notre-Seigneur. » {Rom., vn, i8, 25.)
Quand un fort armé garde une maison, elle est bien gardée, à moins qu'il n'en survienne un plus fort qui le chasse et prenne possession de cette demeure. Ainsi le démon garde jalousement et fortement l'âme de celui qui est sensuel, païen;
si cette âme consent à prier, à appeler Jésus, le Sauveur entre de vive force dans ce cœur. Là où régnait l'erreur, pénètre la lumière; au lieu du règne du mal, c'est l'empire du bien; à la place de la haine, voici venir l'amour.
C'est pourquoi Notre-Seigneur demande au nouveau baptisé et nous demande à nous-mêmes d'adhérer à Lui pour toujours. Il faut que le divin Ressuscité vienne s'installer dans nos âmes pour y demeurer à jamais. Il est vrai, nous ne sommes rien par nous-mêmes, nous ne sommes que misère et faiblesse; sentir cela c'est l'A. B. C. D. du salut; nous devons avant tout convenir de notre néant, de notre radicale impuissance. Je ne suis rien, dirons-nous, je ne suis que boue et que fange et si je ne m'appuie pas sur Dieu, je sais que je suis perdu.
J'irai donc au pied de la croix, je la serrerai sur mon cœur, je m'y cramponnerai de toutes mes forces, j'adhérerai à Jésus-Christ, mon unique Sauveur, de tout l'élan de mon cœur; ce que je ne puis réaliser par moi-même, je le puis avec Lui; par Lui, je serai fort contre le monde, par Lui, je pourrai me détacher du péché, conserver en mon âme une vie nouvelle. <( Je puis tout en Celui qui me fortifie. »
Nous vous choisissons. Seigneur, librement, du fond de notre cœur, tout indignes que nous sommes, malgré nos contradictions, malgré nos faiblesses, malgré nos misères, malgré tout ce
qui vous déplaît en nous; cependant, dans l'intime de notre âme, avec une sincérité profonde, nous osons lever les yeux, nous vous élisons pour notre roi. Que d'autres trament des complots contre votre Père et contre vous, son Christ, pour nous, Seigneur, nous ne voulons point d'autre Roi que vous. Ce n'est point Satan que nous prétendons suivre, c'est vous seul, ô Roi des siècles, ô Prince de la paix, ô Père des âges futurs, ô notre Maître adoré.
Soyez notre salut, ô Jésus, abaissez sur nous un regard de pitié; cette force qui nous manque, mettez-la dans nos cœurs, dans le cœur de ces jeunes vierges, de ces mères éplorées,de ces fiers jeunes gens qui vont partir au comba4, en tous ces cœurs chrétiens qui vous prient, Seigneur, mettez la grâce d'une entière fidélité à votre loi, faites que nous soyons tous vos enfants pour maintenant, pour la vie, pour la mort surtout, afin qu'au jour redoutable où nous paraîtrons devant votre Majesté pour subir notre jugcinent, vous reconnaissiez en nous les fils de votre Evangile, des baptisés qui n'auront pas essayé d'enlever de leur âme le caractère de leur baptême. Ce caractère ineffaçable, sacré, que les démons connaissent bien, fera la honte des damnés, ils auront beau raturer, gratter pour faire disparaître ce signe indélébile, il restera pour leur remords et leur supplice éternels; ils rougiront en constatant ce caractère imprimé sur eux
comme un fer rouge. Mais les sauvés béniront le Seigneur; ils seront fiers de cette marque glorieuse, de ce signe rédempteur qui les consacrera les héritiers de son ciel, ses élus!
Seigneur, considérez avec bonté cette assemblée chrétienne. Nous sommes vos baptisés, les objets de votre grâce, et de votre miséricorde. Sauvez nos âmes! Que pas un seul ne manque, au pieux rendez-vous. Puissions-nous nous retrouver tous, un jour, aux portes de l'éternelle patrie, de l'éternelle lumière, de l'éternel amour!
Ainsi soit-il.
L HOTE DU TABERNACLE : L EUCHARISTIE
Le soir du saint jeudi Xotre-Seigneur accomplit la promesse qu'il avait faite, a Vos pères ont mangé la Pàque et ils sont morts; le pain que je vous donnerai, c'est ma chair pour la vie du monde. Ma chair est une vraie nourriture et mon sang un vrai breuvage. Celui qui me mange aura la vie en moi. »
Il institua donc le grand sacrement de la loi nouvelle, le mystère des mystères, par une grâce tellement inouïe que la foi en demeure un instant déconcertée et que l'impiété frémit et murmure. Mais Tamour de Dieu ne connaît pas d'obstacles et ne s'arrête à aucune barrière. Jésus ayant aimé les siens, les aima jusqu'à la fin et voulut se rendre vraiment, réellement et substantiellement présent dans la sainte Eucharistie, tout entier, avec son corps, son âme, sa divinité, sous les espèces ou apparences du pain et du vin. C'est un
coup de Dieu, le chef-d'œuvre de la céleste puissance, et après l'incarnation, dont c'est comme le prolongement, une des plus merveilleuses manifestations du Seigneur.
Il est donc là, le Maître, vraiment présent sous les voiles eucharistiques.
Vraiment, et non pas seulement par figure, comme si l'Eucharistie n'était qu'une image, un symbole. C'est un symbole, un signe, soit! mais symbole et signe sensibles qui cachent et siofnifient le Sauveur, véritablement présent, bien qu'invisible.
Réellement présent et non pas seulement présent par la puissance d'évocation de la foi que ce signe, comme le voulait Calvin, aurait pour but d'éveiller, de piquer, d'exciter, de mettre en exercice. Il ne s'agit pas d'une spirituelle présence de Dieu que notre foi réagissante, à l'occasion de ce signe, appellerait et provoquerait. Non, il s'agit d'une présence réelle, d'une présence de fait.
Et cette présence vraie, réelle, est en même temps substantielle. Elle donne la plénitude, l'absolue substance de ce qu'elle signifie. Jésus est là, corps et âme. Ce n'est pas seulement, comme dans les autres sacrements, la vraie et réelle puissance divine qui se fait sentir, mais c'est la réelle et substantielle préservée de la divine personne du Verbe incarné.
L'hérésie frémit et recule; l'impiété rugit et
blasphème, mais la foi tranquille et sereine affirme l'efficace vérité, la puissance agissante de la parole du Christ : Ceci est mon corps! Ceci est le calice de mon sang!
Telle est la foi unanime des Eglises primitives, latine, grecque, orientale. Sur un point si grave, les saints Pères, ces graves et immortels témoins de la foi première, sont unanimes, n'ont qu'une voix, comme sur toutes les grandes lignes du dogme, et les liturgies, ces règles sacrées de la prière, antiques comme elle, nées comme elle de l'Evangile, révèlent la même foi, font toucher du doigt le même mystère.
Lorsque éclata au onzième siècle l'hérésie de Bérenger qui niait la présence réelle du Sauveur dans l'Eucharistie, elle se trouva en complète dissonance avec la foi séculaire de 1 Eglise. Ce n'était qu'une folle revendication du rationalisme aux abois, qui fut bientôt comprimée par la force de la vérité catholique.
Le Concile de Trente ne fit que confirmer, au seizième siècle, l'enseignement traditionnel de la sainte Eglise. « Si quelqu'un nie que dans le sacrement de l'Eucharistie le corps, le sang, l'âme et la divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et par conséquent Jésus-Christ tout entier, est contenu vraiment, réellement, et substantiellement, qu'il soit anathème. »
Dans cet adorable mystère de la foi éclate au plus haut point la puissance divine; elle y
triomphe des sens éperdus qui en vain cherchent ailleurs une analogie ; de la raison qui ne peut saisir le <( comment » du prodige; de l'opinion des hommes qui demeure confondue. Mais les voies de Dieu sont impénétrables. S'il manifeste ici sa puissance, il n'y affirme pas moins miraculeusement sa bonté, et la méditation de ses miséricordes vient en un tel sujet appuyer, corroborer notre foi. Le Verbe de Dieu nous voyant si dénués, si besogneux, si faibles, si misérables, ne s'est pas contenté de venir nous visiter d en haut au jour de son incarnation.
Il a voulu demeurer avec nous, rendre permanent son tabernacle au milieu des hommes, habiter sous leur tente, être au milieu d'eux et comme l'un d'entre eux.
(( Voici, dit-il, que je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles. »
Présent sur l'autel, il nous invite à un cœurà-cœur, à un tête-à-tête, à d'indicibles audiences que seul le cœur d'un Dieu pouvait imaginer, et rien que cela rendrait l'Eucharistie digne de notre créance, si la vérité de ce mystère n'était d'ailleurs amplement établie.
Ainsi, en vertu des paroles de la consécration, que le prêtre, héritier du pouvoir de Jésus, prononce à l'autel, il ne reste plus ni pain ni vin; il n'en demeure que les espèces ou apparences. Par la vertu de cette parole : Ceci est mon corps, le pain est changé au corps du Christ; et par la
vertu de cette parole : ceci e?t mon sang, le vin est changé au sang du Rédempteur.
Mais comme Jésus une fois ressuscité ne meurt plus, et que son corps ne saurait donc plus jamais être séparé de son sang, par concomitance, par un accompagnement nécessaire, le corps du Sauveur se trouve uni avec son sang sous l'apparence du vin, et le sang du Sauveur reste uni à son corps sous l'espèce du pain.
Ce n'est pas, comme le prétendait l'hérétique Osiandre, que le corps soit dans le pain, par une sorte d'union hypostatique, personnelle, analogue à celle du Verbe avec l'humanité.
Ce n'est pas non plus, comme le voulait l'impie Luther, que la substance du Christ soit rendue présente en même temps que la substance du pain (i), ce qu'il appelait coiisiihstantiation.
Vous vous trompez, esprits téméraires et sacrilèges, qui voulez substituer votre fausse sagesse à l'enseignement séculaire et divin de l'Eglise : il n'y a plus de pain sur l'autel, plus de vin; absolument rien n'en subsiste après la consécration. Toute la substance du pain est changée et fait place à la substance du corps,
(i) Car Luther maintenait la présence réelle. « J'aurais bien voulu, écrivait-il, pour faire pièce au Pape modifier le vieil enseignement sur ce point. Mais les textes de l'Evangile sont si clairs, que je n'ai pu m'y résoudre. » Les luthériens orthodoxes professent donc d'une certaine manière la présence réelle.
toute la substance du vin fait place à la substance du sang. C'est le mystère de loi catholique de la transsubstantiation, ou changement des substances.
Il demeure cependant quelque chose sur l'autel pour l'exercice de notre foi : ce sont les espèces ou apparences.
Que sont exactement ces apparences.^ Des phénomènes purement accidentels, qui ne représentent aucune réalité substantielle, de purs phénomènes sensoriels sous lesquels il n'y a absolument rien et que Dieu permet pour l'épreuve de notre foi, soit qu'il laisse subsister le principe miraculeux de cette action sur nos sens à l'endroit où tout à l'heure étaient les substances mêmes du pain et du vin; soit que son action se fasse directement sentir sur nos sens sans aucun intermédiaire, nous donnant l'illusion momentanée de la vision, du toucher, du goût.
Ainsi Jésus est là, très près, tout contre. Il se cache sous ces treillis, derrière cette frêle cloison, sous un nuage léger, vaporeux, à peine dissimulé par cette gaze légère, par ces fantômes, ces semblants d'apparences sacramentelles qui ne tiennent à rien et ne nous empêchent pas d'être en contact immédiat et direct avec lui.
Or il est là, présent, tout entier sous chaque hostie; que dis-je, tout entier sous chaque fraction d'une hostie, après que je l'ai rompue — c'est de foi — et même, si j'en crois l'opinion
commune des docteurs, tout entier sous chaque partie de l'hostie avant même toute fraction, à la manière dont l'âme humaine est présente tout entière dans chaque partie du corps qu'elle anime, et non pas seulement ici ou là.
Jésus-Christ est présent dans lEucharistie d'une manière permanente, c'est-à-dire jusqu'à ce que les saintes espèces soient absorbées ou corrompues (i).
Et il est là présent, d'une manière spéciale appelée sacramentelle, et non pas naturelle. C'est bien le vrai corps, le vrai sang que Jésus a empruntés au sein de la bienheureuse Vierge Ma^rie, le même corps qui fut attaché à la croix, le même sang qui y fut répandu; toutefois cette humanité sainte n'est plus ici d'une manière naturelle comme jadis en Judée. Le corps de Jésus
est présent d'une façon spéciale sous les saintes espèces : il n'est pas délimité, circonscrit par
elles. D'oîi une fm de non-recevoir préalable à
toute objection, d'une impiété aussi grossière
qu'ignorante, sur le mode de la vie du Christ
dans l'Eucharistie.
<( 0 merveilleux sacrement! s'écriait Louis de
Grenade, que dirai- je de toi? Comment te louer?
Tu es la vie de nos âmes, le baume qui guérit nos
(i) Luther enseigne que Jésus n'est présent dans la Cène qu'à la consécration et jusqu'à la communion. Au reste les pasteurs luthériens n'ayant pas le i)ouvoir d'ordre, la consécration qu'ils prétendent faire n'est pas valide.
plaies, le charme de nos peines, le souvenir de Jésus-Christ, le gage de son amour, le très précieux legs de son testament, le compagnon de notre pèlerinage, la consolation de notre exil, le flambeau qui allume en nous le feu de l'amour céleste, le canal de la grâce, l'avant-goût du ciel et le trésor de la terre.
Voilà, ô bon Jésus, vos présents; voilà les opérations merveilleuses de votre amour. Et c'est par ce sacrement que vous les accomplissez dans vos amis, afin que ces délices incomparables affaiblissent l'attrait des plaisirs dangereux. Ouvrez donc, miséricordieux Jésus, ouvrez, lumière infinie, les yeux de vos fidèles, et ravivez la foi qui vous découvre à eux. Dilatez leurs cœurs, puisque vous voulez y venir. Instruits par vous, ils ne chercheront que vous, ne se reposeront qu'en vous, et unis à vous comme les membres à leurs chefs, le sarment à la vigne, ils vivront de votre vie et jouiront de votre grâce dans les siècles des siècles. »
Jésus, présent sur nos autels, s'y tient pour nous y recevoir. Il y attend nos hommages. Il faudrait être insensé pour ne pas s'abîmer d'adoration devant un pareil prodige de grandeur et d'amour. Nous honorons ce Jésus-Eucharistie par la splendeur de nos églises qui sont avant tout les reliquaires, les châsses monumentales du grand sacrement; nous l'honorons par la richesse et la parure de nos autels, de nos taber-
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nacles, par la conception artistique et le caractère précieux des vases destinés à contenir les saintes Espèces. L'âme amie de T Eucharistie a un religieux souci de la propreté, de l'élégance, de l'heureuse décoration du temple. Elle se fait une joie de parer Dieu, de décorer ses autels, de dresser des reposoirs pour le sacrement d'amour, de procurer les vases eucharistiques, de tisser, de broder les vêtements du prêtre, d'élever ou de réparer le saint temple.
Puis, on ne veut pas le laisser seul; les fidèles de Jésus le connaissent, le cherchent et le trouvent dans son Eucharistie. Ils aiment les publics et solennels offices de la grand 'messe et des vêpres où l'Eglise l'honore d'un culte plus solennel : c'est ici la première de toutes les adorations diurnes et nocturnes. Volontiers ils suivent les processions du très St-Sacrement et lui font escorte, foulant aux pieds le respect humain.
Plusieurs vont plus loin et n'hésitent pas à donner leur nom, à réserver leur concours aux précieuses œuvres adoratrices établies dans chaque paroisse, et qui y constituent la garde d'honneur du Très Saint-Sacrement.
0 Jésus! semblent répéter sans se lasser jamais ces âmes vraiment éprises du Sauveur dans la divine hostie, Jésus que je salue seulement à travers des voiles, ah! je vous en conjure, faites que s'accomplisse enfin mon ardent désir, et que votre divin visage venant un jour à m'ap-
paraître, je sois à jamais rendu bienheureux par le ravissement de cette éternelle vision (i)!
(i) Saint Pascal Baylon que Léon XIII a donné comme patron à toutes les Œuvres eucharistiques, avait une extraordinaire dévotion envers le Très Saint-Sacrement. Il semble qu'il ait passé sa vie en adoration devant la sainte hostie et le calice : mais il est particulièrement le saint de l'Elévation comme nous allons le voir.
La première fois qu'il assista à une grand 'messe, tout petit, porté dans les bras de sa mère, iî ne aélacha pas ses rej^ards de l'autel et, au moment où le célébrant éleva la sainte hostie et le calice il tressaillit et donna les marques d'un respect profond, bien au-dessus de son âge. Petit berger espagnol, nn jour qu'il gardait ses troupeaux, il entendit la cloche d'un monastère voisin annoncer la messe. Désolé de n'y pouvoir assister, il jette vers Dieu ce cri de foi et d'amour : a O maître adoré, faites que je vous voie! » Aussitôt le ciel se déchire à ses yeux, n aperçoit un calice surmonté d'une hostie, entouré d'anges adorateurs. C'est une élévation dans le Paradis. L'enfant adore, puis appelle les py.tres d'alentour, leur dit ce qu'il voit, et tous, ayant une très haute idée de sa sainteté, le croient sur parole et tombent à genoux auprès de lui. — Tous les jours, il aimait à servir la messe; il en servait parfois jusqu'à neuf de suite; et rien ne peut exprimer la joie et l'amour qui brillaient dans le fond de ses yeux au moment de 1 élévation. — Son dernier jour fut la Pentecôte, en 1.592. Quand la cloche du couvent tinta selon l'usage pour annoncer l'élévation, le bienheureux prononça deux fois le nom de Jésus et il expira.
Celte vénération et cet amour ne s'éteignirent pas avec lui. Pendant son service funèbre, au moment m.ême où le servant de messe donnait le coup de clochette pour annoncer l'élévation, les yeux du saint s'ouvrirent et fixèrent l'hostie avec ime expression de douceur et de respect. Ils se refermèrent dès que le prêtre eut abaissé l'hostie et l'eut replacée sur l'autel. Il en fut de même pendant l'élévation du calice.
LE SACRIFICE DE L AUTEL
C'est sur l'autel, entre les mains du prêtre, que le Sauveur se rend présent dans l'adorable mystère.
Après le sacrement, méditons le sacrifice. C'est ici le grand mémorial de la Passion, du sacrifice de la croix. La messe en effet continue et représente le sacrifice du calvaire.
Le péché appelle une expiation, on l'a compris chez tous les peuples, et toutes les religions ont connu des sacrifices, offrandes d'ordinaire sanglantes, destinées à racheter les fautes commises. Il en était particulièrement ainsi, par la disposition de Jéhovah, dans la loi mosaïque. Alais tous ces sacrifices exprimaient la bonne volonté de rhomme plutôt qu'ils n'avaient une efficacité réelle. Ils ont fait place au seul vrai sacrifice, à la seule immolation du calvaire. Le sanc" très pur de cette unique victime a payé
toutes nos dettes. Or le Sauveur, établissant l'Eucharistie, la veille de sa mort, comme un legs sacré, a voulu que l'oblation de ce divin mystère fût à jamais le monument du grand dram.e du calvaire. <( Faites ceci, dit-il aux apôtres, en mémoire de moi »; et il venait de consacrer ce corps <f qui sera livré pour vous », ce sang qui sera versé pour tous les hommes.
Toutes les fois, dit l'apôtre, que vous mangerez de ce pain ou que vous boirez de ce calice, vous annoncerez la mort du Seigneur, jusqu'à ce qu'il vienne!
L'immolation du calvaire n a-t-elle pas été la solennelle inauguration des liturgies chrétiennes? N'était-ce pas la plus majestueuse des grand 'messes? Sur l' autel de la croix îa Adctime était suspendue. Les éclairs, cierges du lamentable deuil, perçaient l'ombre de leur soudaine clarté; la pale était figurée par la couronne d'épines, et sous le très pur froment du corps, sous la grappe vermeille du vin mystique, les cheveux dénoués de la pécheresse convertie, résumant en elle l'humanité rachetée, formaient le corporal. De l'instant de ce sacrifice les tonnerres, les frémissements du sol avertissaient le monde.
Or cette immolation est représentée d'une façon saisissante, avec un puissant relief, dans un drame d'une simplicité et d'une grandeur antique, selon des rites profonds, d'une poésie
aussi vraie qu'intense, par le sacrifice de la messe.
Et la messe n'est pas seulement la passion commémorée, représentée et jouée avec un art infini, dans un symbolisme inspiré; la messe est bien plus que le symbole, et le mémorial du sacrifice de la croix; c'en est la reproduction, la continuation, l'application. Jésus est vraiment là sur l'autel, comme il était au calvaire. C'est la même victime, c'est la même immolation, c'est le même pontife éternel caché dans la personne du prêtre.
Seulement sur l'autel il n'y a plus effusion de sang. Le Christ une fois ressuscité ne meurt plus; la mort n'a plus d'emprise sur lui, mais il présente la trace de ses plaies, il offre ses blessures et ne pouvant plus s'anéantir lui-même dans la souffrance et la mort, il emprunte l'anéantissement des saintes espèces, dont la séparation figure la séparation momentanée du corps et du sang du Sauveur, une fois son sacrifice consommé.
Si l'on considère la sainte messe en elle-même par rapport à la dignité du Christ, prêtre éternel, qui offre le sacrifice, et à la majesté de la victime offerte, nul doute que la messe n'ait une valeur infinie.
Toutefois, les fruits et bienfaits qui résultent d'une messe, encore qu'ils soient par eux-mêmes infinis comme le sacrifice, ne sont communiqués
aux hommes que dans la mesure des dispositions du prêtre qui célèbre et de ceux qui profitent du sacrifice. Cependant, cette limitation ne va jamais jusqu'à supprimer toute action du sacrifice, même si les dispositions manquent totalement chez le célébrant. Une messe de Judas aurait pu porter quelques fruits. Cela parce que la messe agit d'elle-même, qu'elle opère du bien par sa propre efficacité, en vertu d'une puissance que Dieu a mise en elle.
Les fruits que produit le divin sacrifice sont dedifférentes sortes.
Il en est un très général que produit nécessairement chaque messe, et qui va au trésor commun de l'Eglise, il est pour tous les fidèles vivants et défunts, et pour le monde entier.
Un autre fruit, moins général, de la sainte messe profite au servant, aux piersonnes qui assistent et dont le prêtre fait mémoire : et omnium circunistantium.
Un fruit spécial de la messe répond à l'intention pour laquelle on célèbre.
Enfin il est un fruit dit très spécial, c'est celui que le prêtre est appelé à recueillir personnellement du sacrifice qu'il offre au Seigneur.
Quoi qu'il en soit de ces divers fruits de l'adorable sacrifice, il opère toujours un effet d'adoration infaillible. Nul acte religieux, nul sacrifice n'a eu dans aucun siècle une telle puissance d'hommage, une telle efficacité d'adoration.
L'effet eucharistique est non moins infaillible, parce qu'il procède de Jésus-Christ qui offre.
La messe est le remercîment de la terre, de l'humanité, de l'Eglise passant par le cœur de son Pontife. C'est le grand merci, la sublime action de grâces, l'hymne infinie, l'acte substantiel de la reconnaissance.
Le sacrifice de l'autel est doué d'une miséricordieuse puissance d'expiation. Il est bien vrai que la messe n'est pas instituée pour remettre directement les péchés : ce pouvoir réside en d'autres sacrements, mais elle obtient du Seigneur, pour les pauvres pécheurs qui l'entendent avec grande foi, la grâce du repentir, et prépare leur conversion.
En même temps, le divin sacrifice remet directement, et par son propre effet, par son action, la peine due au péché en ce monde ou dans l'autre. Chez les défunts elle remet cette peine dans une mesure déterminée et souvent limitée par la sagesse divine, et choz les vivants suivant l'étendue de leurs dispositions et les secrets de Dieu.
Comme les biens spirituels sont les vrais biens, les seuls durables, on les peut obtenir par l'oblation du divin sacrifice. Si la messe ne procure pas nécessairement une aus^mentation de la grâce sanctifiante, elle produit d'ordinaire ce résultat dans l'âme qui n'y fait point obstacle. Et en même temps, d'une manière infaillible, elle sol
licite et obtient de Dieu, même pour les pécheurs, certaines grâces actuelles.
On peut, en offrant ou en faisant offrir le divin sacrifice, demander et obtenir par ce moyen certains biens temporels. Dieu le permet; l'effet est souvent direct. Toutefois la Providence, en cet ordre de choses, se réserve le droit de mystérieux refus.
Ce sont les ardentes supplications du Christ, c'est la voix de son sang, ce sont les plaies de ce diA'in agneau présentées à son Père qui donnent à la messe cet immense pouvoir sur le cœur de Dieu.
Mais là encore comme au calvaire, la divine bonté permet que le prêtre, que les ministres, que les fidèles, mêlent leurs supplications, unissent leurs demandes, et cela d'une manière efficace, à celles du Rédempteur.
Toutes ces merveilles doctrinales, que la foi nous révèle ou que la science ou la piété des âges chrétiens a permis de déduire et de fixer, comment ne pas aimer à les étudier, à les méditer surtout, à s'en pénétrer l'âme?
Comment ne pas témoigner l'estime qu'on professe pour un tel sacrifice en y assistant, non seulement le dimanche où une o^rave obligation sur ce point incombe aux fidèles, mais encore en semaine. Combien de grâces précieuses on recueillerait en entendant fréquemment la sainte messe !
Est-ce donc si difficile? Après avoir demandé cette grâce, il n'y a qu'à consulter son cœur. Jésus-Christ est là sur l'autel, il m'y rappelle sa passion. Lui qui m'a tant aimé, Lui qui pour moi a tant souffert! Je veux me tenir là à ses pieds repentant, contrit, confus, aimant, en union avec la Mère des douleurs, comme je me serais tenu au pied de la croix, sur le calvaire (i).
(i) Seigneur, je comprends pourquoi Tautel est appelé la montagne sainte dans le langage de rEcriture... C'est qu'en effet l'autel est pour vous la véritable montagne du Calvaire, où vous êtes sans cesse attaché à des milliers de croix... Croix de l'oubli, croix du délaissement, croix de l'ingratitude, croix du blasphème, et, par-dessus tout, croix de la communion sacrilège et de la profanation de votre sang précieux.
Au pied de l'autel comme au pied de la croix, il y a encore, d'un côté le bon larron, qui prie et demande à Dieu de le recevoir dans son royaume, et de l'autre côté, le mauvais larron qui blasphème.
Autour de l'autel, comme autour de la croix, il y a de faux docteurs, de faux savants, qui unissent leurs blasphèmes à ceux du scélérat crucifié et osent défier l'Hostie sainte de se venger de leurs insultes et de leur impiété. 0 Seigneur, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font.
Ne crois pas, chrétien, que les siècles aient éloigné de nous ce drame du Calvaire. Tout ce qui se passe au Calvaire se répète sur l'autel. L'autel est chaque jour la montagne de la douleur, du sacrifice, de la rédemption.
(P. MO-NSABRÉ.)
CnAPITRE XIV
LA SAINTE COMMiINION
LA SAINTE COMMUNION
Mais il ne suffit pas de se tenir au pied de l'autel abîmé dans l'adoration et le repentir.
Il faut se lever, Dieu le veut, s'approcher en tremblant de la table sainte, prendre part au banquet divin, se nourrir de cette chair, s'abreuver de ce sang rendus présents sur 1" autel. Jésus l'exige, réservant la vraie vie, la Aie de l'âme, la vie éternelle à ceux qui le reçoivent.
(( Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang a la vie éternelle et je le ressusciterai au dernier jour. » — Sous les espèces du pain, aliment le plus commun, le moins coûteux, Jésus se donne en nourriture à nos âmes et il tient tellement à cette alimentation, il la considère com.me si nécessaire qu'il menace de la mort spirituelle ceux qui s'en abstiennent. « Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez pas la vie en vous. »
Le IV^ concile de Latran, tenu en i2i5, ne fit que fixer le minimum de ce qu'exige ici le divin Maître, en obligeant chaque fidèle à communier une fois chaque année au temps de Pâques, et cela sous peine de péché grave.
Mais qu'était-il besoin d'une loi en ce sujet? Le cœur n'aurait-il pas dû parler assez haut? Faut-il que la pauvre humanité soit ingrate et méchante pour méconnaître un pareil bienfait du Sauveur! Son amour ne rencontre donc, hélas! chez un trop grand nombre, qu'une criminelle indifférence.
Avec quelle ardeur, au contraire, la méditation de ce mystère devrait nous porter vers le divin Hôte de nos autels!
S'il veut venir en nos cœurs c'est pour se donner à nous, s'unir à nos âmes. Par cette alliance étroite, cet intime cœur à cœur, il entend demeurer en nous et nous communiquer une intense augmentation de la grâce sanctifiante, cette vie divine dont la charité est la marque. Et quels trésors de grâces actuelles Dieu réserve à celui qui prie avec l'hostie dans son cœur (i)î
(i) Il n'y a rien dô si grand que rEVicliaristie. Mettez toutes les bonnes œuvres du monde contre une communion bien faite : ce sera comme un grain de poussière devant une montagne. Faites une prière quand vous aurez le bon Dieu dans votre cœur; le bon Dieu ne pourra rien vous refuser si vous lui offrez son Fils et les mérites de sa sainte mort et Passion.
Si on comprenait le prix de cette sainte communion.
La sainte communion attiédit en nous le feu de la concupiscence, abat les mauvais instincts de la nature, calme les fièvres de notre cœur. En quelque sorte, si nous n'y faisons pas obstacle, l'hostie très blanche, toute pure, sanctifie notre misérable corps et pour un instant immunise notre chair contre les désirs déréglés.
« Croyez-moi, dit saint Cyrille de Jérusalem, c'est la communion qui préserve de la mort et qui écarte les maladies, toutes les maladies de l'âme. Elle fait demeurer en nous le Christ, qui apaise les révoltes de nos sens, qui fortifie notre piété, qui bannit le trouble de nos passions. Jésus-Christ guérit nos infirmités, nous relève de nos chutes; c'est le bon Pasteur qui donne sa vie pour ses brebis et les préserve de tout accident. )>
Elle imprime, cette divine hostie, en nos corps consacrés par le baptême, un cachet spécial d'immortalité; elle nous donne le gage; elle nous assure les arrhes de la glorieuse résurrection finale (i).
on éviterait les moindres fautes pour avoir le bonheur de la faire plus souvent. Qu'un ange gardien qui conduit une belle âme à la sainte table est heureux ! Dans la primitive Eglise, on communiait tous les jours... 0 homme, que tu es grand ! nourri et abreuvé du corps et du sang dun Dieu! Oh! quelle douce vie que cette vie d'union avec le bon Dieu ! c'est le ciel sur la terre ! Oh! qu'une âme qui aura reçu souvent et dignement la sainte communion sera belle dans l'éternité!
(Curé d'Ars.) (i) Mon âme, ne crains pas : quand tu quitteras
Ceux à qui le Seigneur fait la grâce de comprendre ces choses ne peuvent plus s'en tenir à cette rare communion de Pâques. — Recevoir plus souvent le Seigneur, ils le sentent, est pour beaucoup d'entre eux une nécessité. Tels et tels, sans une communion plus fréquente, ne sauraient Aaincre leurs passions furieuses et déchaînées.
Il est fort utile, presque nécessaire, pour un très grand nombre de s'approcher de la sainte Table aux grandes fêtes. Plusieurs, surtout dans la jeunesse, tirent grand profit de la communion mensuelle et on ne saurait trop la conseiller. Ainsi, d'une façon très efficace, le péché est combattu dans l'âme et les mauvaises habitudes peuvent être facilement enravées.
cette prison du corps, si tu te présentes au tribunal de Dieu avec l'empreinte où il reconnaît ses meilleurs amis, avec l'empreinte eucharistique, c'est l'amour, c'est la miséricorde qui te jugeront, et tu auras aussitôt l'entrée libre dans la gloire.
Mon corps, toi aussi, tu peux te réjouir : un jour tu te déchireras, comme un vêtement usé; tu tomberas en ruines, comme tombent les vieux bâtiments; tu deviendras un peu de poussière que le vent emportera, on ne sait où; mais si l'Eucharistie t'a touché, si tu as été comme. le ciboire vivant de l'Hostie sainte, un jour, à la fm des temps, Dieu te reconnaîtra, à la marque eucharistique : sous son souffle puissant, les atomes qui te composaient se réuniront de nouveau, pour devenir un vêtement de gloire, le vêtement immortel de l'âme immortelle : « Celui qui mange ce pain, vivra éternellement. » (Mgr Pagis, Lettre pastorale.)
Mais, surtout, quel parfait préservatif, quel remède efficace constitue la communion hebdomadaire! Tous y peuvent atteindre, et c'est le point de départ d'une vie nouvelle. Et pourquoi les fidèles, encouragés, exhortés par la voix paternelle et pressante de Pie X, de sainte mémoire, ne s'efforceraient-ils pas de communier tous les jours? Pour cette communion quotidienne, deux conditions seulement sont exigées : être en état de grâce et avoir une intention droite.
Quels biens procure cette communion fréquente !
« Comme la douceur est facile, dit le P. Eymard, sous l'action de la bonté si tendre de Jésus, se donnant à nous dans la douceur de son
cœur
a Que le cher prochain devient aimable, nourri du même pain de vie, aimé avec tant d'effusion par Jésus-Christ!
« La croix perd son amertume, si l'on sent dans son cœur Jésus crucifié.
(( Il y a des vertus qui ne sont pas aimables : ce sont celles qui se forment par les combats et les sacrifices continuels. »
« Car Notre-Seigneur n'a pas mis le bonheur, la joie, l'épanouissement dans la vertu ni dans la considération de ses autres mystères : tous crucifient... Le bonheur suave, qui nous dilate, et où nous trouvons une agilité merveilleuse, une douceur aimable, Jésus- Christ s'est réservé de le
— 3oo —
donner lui-même dans la sainte communion. » De la communion sacrilège, de cet affreux malheur, qui est la honte de la terre et qui fait horreur au ciel, il ne faut pas parler sans doute à des âmes qui s'approchent fréquemment du banquet divin. Ce malheur cependant pourrait leur arriver si elles venaient à tomber dans la négligence. C'est à tous que l'Apôtre adresse son grave avertissement : <( Que l'homme s'éprouve, et qu'alors seulement il mange de ce pain et boive de ce calice, autrement il mange et boit son jugement et sa condamnation pour n'avoir pas su faire le discernement du corps du Seigneur. » Cet acte affreux, cette misérable hypocrisie, cette hideuse comédie de la communion maudite est-elle possible? Hélas! oui. Et de pauvres âmes tombées dans cette honte continuent quelquefois la série honteuse, traînant cette chaîne pendant des années, sans avoir le courage de secouer ce péché de Judas. Quel malheur, même en ce monde! mais surtout quel malheur épouvantable sur l'autre rive, si l'on meurt en cet état:
Cependant la plupart des chrétiens sont beaucoup plus exposés à la communion tiède qu'à la communion sacrilège. Et c'est encore ici un vrai malheur.
" Parce que vous êtes tiède, dit Notre-Seigneur, et que vous n'êtes ni froid ni chaud, voici que je vais commencer à vous rejeter de ma bou-
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che. )) La tiédeur se lasse du don divin; il lui paraît sans goût; elle n'en profite guère et se traîne toujours dans les mêmes sentiers d'imperfection et de péchés véniels.
Revenez à votre charité première, est-il dit à l'Ange d'une Eglise. Il nous faut méditer en priant sur la grandeur, les charmes et les fruits précieux de l'adorable sacrement, puis retrouver, par de pieux efforts, la générosité et la douceur de ces communions ferventes où il se noue entre le Sauveur et l'âme rachetée une amitié intime et pure; où il appelle, attire et garde l'âme contre son cœur pour la consoler et la fortifier, mais à la condition qu'elle sera forte, aimante et qu'elle portera la croix de la mortification avec son divin Maître.
Cette communion, l'âme fidèle la désire toujours, elle la prépare sans cesse, elle ne s'en rassasie jamais, elle s'en souvient, elle en tire des fruits de salut; elle en sort plus patiente, plus mortifiée, plus charitable, plus ardente au bien.
Relisons, en terminant, le touchant récit que nous a laissé l'historien Eusèbe sur la dernière communion de saint Jérôme.
Le saint vieillard étant arrivé aux dernières heures de sa vie, plusieurs ecclésiastiques, ses disciples, l'entouraient et lui prodiguaient à l'envi le témoignage de leur confiance et de leur piété filiale. Saint Jérôme leur répondait par des témoignages non moins expressifs de tendresse paternelle. Approchez-vous de
moi, leur dit-il comme autrefois Isaac à Jacob, approchez, mes enfants, pour qiie je vous touche une dernière fois avant de mourir. Ceux-ci s'approchèrent et, les embrassant chacun en particulier du mieux qu'il put et de tous ses bras, il leur donna à tous l'affectueux baiser de la paix. Puis, d'une voix médiocre et d'un visage rayonnant d'une placidité sereine, ses mains élevées au ciel, ses yeux tournés vers le Seigneur et inondés de larmes, il dit : Pieux Jésus, soyez ma vertu, le rafraîchissement de mon âme et mon libérateur...
(( Il ajouta, s'adressant aux assistants qui l'entouraient : Je vous en supplie, apportez-moi le corps du Seigneur. Un prêtre, quelques instants après, lui présenta le corps très sacré de Jésus-Christ. Dès que l'homme de Dieu vit le Saint-Sacrement apparaître, le saint vieillard, à qui nous vînmes en aide, se prosterna la face contre terre; il s'écria d'une voix pleine de sanglots et aussi forte qu'il put la donner : « Sei- (( gneur, qui suis-je pour que vous daigniez entrer (( sous mon toit? Un pécheur a-t-il pu mériter cette (( grâce .î^ Sans nul doute, Seigneur, je n'en suis point (( digne!... A Moïse vous n'avez pas permis de vous (( regarder même d'un simple et rapide coup d'œil; (( pourquoi maintenant vous abaisser jusqu'au point i. de descendre chez un publicain et un pécheur, et « non seulement de lui permettre de manger avec (( vous, mais de lui enjoindre de se nourrir de vous- « même.
(( 0 sublime banquet où, sous l'apparence du pain (( et du vin, nous recevons tout entier le Christ, (( l 'Homme-Dieu.
(( 0 nourriture sacrée qui déifie vraiment celui (f qu'elle nourrit, selon cette sainte parole : « Je vous (( l'ai dit, vous êtes des Dieux et, tous, les fils du (( Très-Haut... )) 0 viatique béni de notre pèlerinage
(( en compagnie duquel il nous est donné de passer de « ce siècle mortel aux joies de la céleste Jérusalem... (( Vous êtes très certainement la vie qui fait vi\Te (( toute créature et sans laquelle toute créature meurt; (( vous êtes la vitalité vivifiante, douce, aimable et surce abondamment délicieuse. La suavité de vos senteurs « réconforte l'infirme, et la saveur de votre subs- <( tance lui rend la santé et la vigueur...
« Envisagez, Seigneur, ma faiblesse; ne me laissez « point prisonnier entre les mains de mes ennemis. (( Aujourd'hui, je l'espère, je franchirai avec vous le « seuil de votre tabernacle admirable. Je deviendrai a l'immortel habitant de votre immortelle demeure. )>
{( Ces paroles acheA^ées, l'homme de Dieu reçut le corps sacré du Seigneur et se prosterna de nouveau; puis, posant ses bras en forme de croix sur sa poitrine, il chanta le cantique du prophète Siméon. Un instant après, il prononça ces mots : « Voici que je « vous arrive, ô Jésus; mon âme est la conquête de « votre sang : recevez-la, s'il vous plaît. » Ces paroles furent les dernières de sa vie, et il expira doucement. »
CHAPITRE XY
LE SACRÉ-CCEUR
A nos tristes temps où la charité s'est refroidie, la divine bonté avait ménagé une manifestation plus abondante de ses trésors par le Cœur sacré de Jésus.
En de nombreuses apparitions faites à la bienheureuse Marguerite-Marie Alacoque, religieuse de la Visitation du monastère de Paray-le-Monial, le divin Maître rappela sa charité pour les hommes, les souffrances endurées pour eux, le délaissement de son Cœur, l'ingratitude de ses enfants. <( Voici, disait-il, ce Cœur qui a tant aimé les hommes »; et il demandait qu'à l'avenir, toutes les âmes désireuses de lui plaire s'attachassent à connaître, à aimer, à honorer, à consoler et surtout à imiter son Cœur.
Dès l'Evangile le Sauveur nous proposait pour modèle son Cœur tout aimable : « Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur. »
A toutes les époques de l'histoire de l'Eglise, le Cœur de Jésus fut l'objet d'une attention spéciale, d'une sorte de culte pour les âmes ideliite, passionnées pour le Rédempteur. Un saint Augustin, un saint Bernard (i), une sainte Gertrude, un saint François de Sales peuvent être considérés comme de vrais adorateurs du Cœur de Jésus, non pas qu'ils aient fait une profession toute particulière de cette dévotion, ni même qu'ils en aient très formellement désigné et précisé l'objet, mais leur langage, la tendance de leur piété allaient chercher le Cœur de Jésus et préparaient les voies à cette dévotion.
(i) Les méchants kii percèrent non seulement les mains, mais les pieds, mais le côté : d'une lance cruelle, ils ouvrirent le sanctuaire de son Cœur sacré, déjà blessé par la lance de l'amour. Il a reçu ce coup de lance pour qu'une blessure visible nous révélât l'invisible blessure de l'amour. Rien, en effet, ne pouvait mieux nous montrer ses ardeurs que ce fer traversant non seulement le corps, mais le Cœur.
Puisque nous sommes venus à ce Cœur très doux, ne nous en laissons pas arracher. Oh! qu'il est bon, qu'il est doux d'habiter en ce Cœur! J'ai trouvé le Cœur de Jésus, mon Roi, mon Frère, mon Ami. Daignez accueillir dans ce sanctuaire mes supplications; ou plutôt attirez-moi tout entier dans votre Cœur. La difformité, suite de mes péchés, est sans doute un obstacle. 0 Jésus-Christ, dont la beauté surpasse toutes choses, lavezmoi de plus en plus de mes iniquités, purifiez-moi de mes péchés, afin que je puisse approcher de vous, la Pureté même, que je mérite d'habiter tous les jours de ma vie dans votre Cœur, et de connaître, pour l'accomplir, votre volonté !
(Saint Bernard.)
C'est au vénérable P. Eudes qu'il était réservé d'en parler le premier d'une manière explicite, et c'est surtout la bienheureuse Marguerite-Marie que Jésus voulait choisir pour être la fontaine sacrée, le trésor de ses grandes miséricordes, le héraut, la révélatrice des excès de son amour, et comme le prophète de la nouvelle dévotion réservée à nos siècles de sensualisme et de doute.
L'objet matériel et direct de la dévotion au Sacré-Cœur, c'est, dans la poitrine du divin Maître, ce cœur de chair, cet organe vital, ou, comme l'ont dit avec ironie et dédain quelques impies, ce viscère sanglant.
Le cœur matériel de Jésus est digne d'adoration et mérite un culte au même titre que toute la sainte humanité du Sauveur. Parce que cette nature humaine est unie hypostatiquement, c'est-à-dire, personnellement avec la nature divine, et parce qu'elle fait ainsi partie intégrante de la personne du Verbe, elle mérite la vénération, le culte, l'adoration.
Dans tous les temps, en cette humanité sainte, l'Eglise s'est plu à distinguer par des hommages plus grands les parties les plus nobles et dont la considération particulière pouvait faire plus de bien. Ainsi le Sauveur lui-même a permis que son divin visage, miraculeusement reproduit sur le linge de Véronique, reçût les hommages de ses fidèles. On a toujours porté une attention plus vive aux cinq plaies du Sau-
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\eur et particulièrement à la plaie de son sacré côté, faite par le soldat Longin.
On l'avouera, il n'y avait pas de moindres raisons pour que le Cœur de Jésus fût spécialement considéré et honoré en la divine personne.
Le cœur matériel est-ii, oui ou non, le siège d-^-ns l'homme des affections sensibles et de l'an our? On a beaucoup et vivement discuté sur cetle question, et je pencherais plutôt pour la uégc tive, les affections me semblant, comme l'ente" les grandes manifestations sensibles de rame, avoir plutôt leur siège dans le cerveau. Mais s'il n'est pas prouvé que le cœur soit le siège de l'amour, il en est certainement le point de manifestation le plus évident et, à ce titre, véritablement l'organe. C'est là que la tendresse s'affirme davantage, donne les signes les plus évidents, comme si une communication très étroite existait entre l'affection humaine et ce cœur qui la manifeste. Sous l'influence d'une vive passion le cœur s'émeut vivement, il précipite ses mouvements, il soulève la poitrine, il bat à se rompre. La crainte le glace, l'effroi le paralyse, la tristesse l'angoisse, il entre dans de sombres agonies, et l'on meurt de chagrin comme l'on peut mourir de joie et de bonheur par la rupture de quelque mécanisme secret en cette machine si délicate.
x\insi l'ont compris les hommes dans tous les temps. Ainsi s'expriment tous les écrivains.
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toutes les littératures; ainsi parlent toutes les langues et celle de la Bible comme les autres : partout le cœur est donné comme le signe sensible, comme la plus haute expression de Ta. mour. Et cette seule raison, c'est-à-dire la manière habituelle de penser et de parler des hommes, suffirait pour que l'Eglise eût légitimé cette dévotion.
Mais il y a plus; nous avons vu qu'effectivement tous les grands phénomènes de l'amour se manifestent le plus vivement par cet organe.
La physiologie nous fournit un autre excellent motif d'honorer plus particulièrement le cœur de chair du Rédempteur et de le considérer à part en son humanité sainte. C'est que le cœur dans l'organisme humain semble être le siège principal de la vie. Il est, en tout cas, le dernier organe qui la manifeste; c'est seulement lorsqu'il cesse de battre que la vie s'éteint. Il est le réservoir du sang, le vase précieux oii ce li- ({uide vital vient se refaire, et reprendre, avec une nouvelle vigueur, une teinte plus vermeille. C'est donc dans ce porphyre de votre grand et noble Cœur, ô Sauveur Jésus! qu'a principalement siégé cette vie précieuse que vous avez si libéralement dépensée; là se sont réparées à chaque instant ces forces que vous consumiez à la poursuite des âmes! Dans ce cœur matériel fut puisée la réserve de ce sang, le plus pur entre tous, que vous avez versé à grands flots. Ainsi,
à ce seul titre d'organe vital uni personnellement en vous à la divinité, votre Cœur, ô Maître aimé, mériterait l'adoration des siècles.
Mais l'objet formel et indirect de cette dévotion est encore plus remarquable, et c'est surtout à ce second point de vue que le divin Maître nous a révélé et proposé son Cœur.
L'objet formel et indirect de cette dévotion, ce sont les grands sentiments, les inénarrables affections dont le Cœur de Jésus est le symbole. J'adore votre Cœur, ô divin Maître, en le considérant en lui-même, mais surtout j'adore avec émotion la charité qu'il représente et qui le fit battre.
Sous cette enveloppe du cœur matériel, je cherche et je trouve l'immense amour d'un Dieu pour l'humanité, cet éternel amour dont il nous a prévenus, voulus, cherchés; et cet amour, je l'adore transvasé dans ce cœur d'homme, s'humanisant par lui sans cesser d'être divin : donc humain et divin à la fois; noble passion d'amour qui arracha des larmes à la sensibilité du Sauveur, qui lui donna de saints frémissements, qui fit couler de ses membres, sous la violence de l'émoi, une sueur de sang. C'est l'amour d'un ami, d'un frère, d'un père, d'un amant des âmes; amour très pur et très élevé d'un Dieu, mais aussi amour très sensible, très ému et très généreusement passionné d'un homme en la poitrine duquel ont vibré toutes les nobles passions,
qui a connu nos larmes brûlantes, nos émotions profondes, nos craintes, nos douleurs, les déchirements de nos agonies intimes et qui nous a compris et aimés comme nous aimons à nous savoir compris et aimés.
Que cette dévotion est donc vraie! qu'elle est belle!
Rien n'est plus favorable à la piété des fidèles, rien ne les unit plus étroitement (i), rien ne les porte d'une façon plus efficace à se souvenir de tout ce que le Sauveur des hommes, par amour, a souffert pour eux, des travaux qu'il a accomplis pour leur salut, des admirables vertus dont il a donné l'exemple. Rien n'excite mieux à la reconnaissance, rien ne provoque mieux à l'amour de Jésus, rien n'est plus éloquent, pour nous porter à conformer notre pauvre cœur, par la pratique des vertus évangéliques, à la ressemblance et conformité avec le divin Maître.
« Si vous désirez vivre pour l'adorable Cœur <( de Notre-Seigneur Jésus-Christ, si vous désirez <( arriver à la perfection qu'il désire de vous, il « faut faire à ce divin Cœur un entier sacrifice « de vous-mêmes et de tout ce qui dépend de « vous, sans réserve; n'entreprenant jamais rien u sans lui demander son conseil et son secours; « lui donnant la gloire de tout et lui rendant
(i) Le Cœur de Jésus-Christ embrasse tous les fidèles; c'est là que nous sommes tous réunis pour être consommés dans l'unité. (Bossvet.)
(( même action de grâces dans les mauvais succe ces comme dans les bons, demeurant toujours « contents sans vous troubler de rien; car pource vu que ce divin Cœur soit connu, aimé et glo- (( rifié, cela doit suffire. » Ainsi s'exprimait la bienheureuse Marguerite-Marie .
A sa suite, mettons le divin Cœur en tête de toutes nos démarches, de toutes nos paroles, de toutes nos pensées.
Plaçons l'image du Sacré-Cœur dans tous nos foyers. Apprenons de plus en plus à le mieux connaître, à le mieux aimer, à le mieux servir I
LES PRIVILEGES DE LA SAINTE VIERGE
L'Evangile nous présente, aux côtés du Sauveur, une femme, une mère aimée, être idéal de pureté et de grandeur, devant laquelle le messager de Dieu, l'archange Gabriel s'incline, qu'il sakie avec respect, au consentement de laquelle semble subordonné ce prodigieux mystère de l'incarnation, et dont les chastes entrailles sont le tabernacle sacré, le vase d'élection, tout or et ivoire, où le Verbe incarné se repose, la source pure où il vient puiser le sang de son humanité.
Marie, dans les saints Evangiles, nous apparaît d'abord comme la Mère de Dieu, puisqu'elle est la Mère de Jésus qui est Dieu. Tel est le grand privilège de la très sainte Vierge et la raison de toutes ses grandeurs. Elle avait été prédestinée pour cette fonction qui la place au-dessus de tous les hommes, au-dessus de tous les anges.
Mère de Dieu; donc le Verbe emprunte à Marie
tout son corps, tout son sang. Du plus pur de sa virginale substance il forme son humanité sainte, unissant au corps une âme pareille à la nôtre.
Mère de Dieu : donc elle a pu l'adorer dans son sein de femme, de vierge, et tout émue, tremblante, se dire : C'est mon Dieu qui est là, qui frémit en moi. Oh! ces adorations silencieuses de Marie pendant la période de l'attente! qui en pénétrera le mystère.^ qui en saura jamais les silencieuses ardeurs, qui en redira les indicibles élans?
Mère de Dieu : donc elle lui a donné le jour; par des voies exceptionnelles et miraculeuses, il s'est trouvé dans ses bras, venant d'elle, et vraiment le fruit de son sein. Celui que le ciel adore, en qui les anges saluent le Roi des siècles, l'Immense, le Tout-Puissant, l'Infini, l'Eternel, elle Ta tenu dans ses bras, pressé contre son cœur; elle lui a dit, éperdue d'amour : Mon fils, tout en balbutiant, craintive d'adoration : Mon Dieu!
Mère de Dieu : elle a nourri ce petit être de son lait virginal; elle a dirigé ses premiers pajs. Celui qui veille sur le m.onde a daigné longuement aA^oir besoin d'elle!
Mère de Dieu : elle a dû commander à ce Jésus son Maître, et pour elle il fat le plus docile en même temps que le plus aimant des fils.
Mère de Dieu : elle aura sa place sur le Calvaire, coopérant à la Rédemption qui s'y consomme.
La maternité divine de la très sainte Vierge est donc son premier, son très grand, j'oserai presque dire son unique privilège, parce que celui-là explique tous les autres.
Ainsi Dieu demande à Marie la coopération de sa chair et de son sang. La femme est régénérée dans Marie, la nouvelle Eve; c'est à elle que îe Fils de Dieu emprunte ses divins membres. C'est par cette route-là que le Rédempteur arrive jusqu'à nous; à travers ce cristal, le soleil de mérité a translui sur la terre; de cette bénie *source a coulé sur nous le fleuve des grâces; dans ce clos de myrtes et de roses a germé, planté ses racines et grandi l'arbre de vie.
Le second privilège qui ceint d'une nouvelle auréole îe front de Marie, c'est sa céleste Airginité. « Une vierge, chantait Isaïe, une vierge concevra et elle enfantera un fils et on rappellera : Dieu avec nous. » k l'antique prophète fait écho la parole de saint Luc : <( Le nom de la Vierge était Marie. » C'est d'une vierge que Jésus est né : telle est bien la foi des antiques symboles : <( il a été conçu du Saint-Esprit, est né de la Vierge Marie. » C'est la croyance unanime des Pères de l'Eglise; c'est la foi des premiers siècles et l'enseignement constant des conciles.
Vierge avant la conception du Sauveur, Marie demeura vierge dans la naissance de Jésus et après cette naissance. Les anciens Pères de
l'Eglise et Qotamment Origène et saint Jérôme ont écrit sur ce beau privilège de Marie leurs pages les plus senties et les mieux inspirées. « Qui donc, s'écriait saint Epiphane, a jamais osé prononcer le nom de Marie sans qu'aussitôt le qualificatif de vierge lui montât de lui-même aux lèvres? Elle est donc appelée la sainte Vierge Marie et ce beau titre ne lui sera jamais ôté, car elle est demeurée sans corruption et sans tache. »
Ainsi, dans l'auguste Marie, ces deux admirables titres. Mère et Vierge, ont pu exister en même temps; elle a, seule entre toutes les femmes, réuni sur son front ces deux couronnes. Par elle, l'humiliation de la première femme a été vengée; tout ce qu'il y a de grandeur, de dignité, de tendresse, de don de soi-même dans la maternité, s'est trouvé uni à la blancheur, au radieux et doux éclat de la virginité.
Dieu ajoute un troisième privilège. Pour qu'en cette admirable Vierge tout soit absolument pur, pour que le tabernacle saint oii le Verbe doit s'incarner soit absolument digne de Lui, pour qu'aucune goutte de sang corrompue ne vienne souiller l'approche du Verbe incarné, Dieu, longtemps à l'avance, et dès le premier instant de la conception de cette Vierge, arrête le fleuve de boue que charrie le péché, il établit des écluses et suspend la contagion originelle. Marie est immaculée, conçue sans péché, sans la moindre tache de la faute originelle. Tout est
pur en elle, tout est saint, tout est divin des qu'elle existe. L^ démon épouvanté recule et s'enfuit devant cette petite enfant sur laquelle il n'a aucun droit. C'est elle dont le talon vainqueur écarte les embûches de Satan.
Toutes les autres grandeurs de Marie, célébrées par d'illustres docteurs, sont la conséquence de celle-là.
Mais ce qui ajoute encore à la sainteté initiale de Marie, à sa grandeur morale, c'est qu'appuyée sur la grâce première de sa conception immaculée, elle a monté un à un, jusqu'aux plus sublimes, tous les degrés de la sainteté.
A peine éveillée à la raison, elle a offert k Dieu, au jour de sa présentation au temple, le libre don de son cœur. Elle conservait avec un soin jaloux, dans le trésor de son âme, cette brillante et pure grâce de Dieu, qu'elle découvrait en elle, immaculée, exhalant les parfums du ciel.
Dans cette belle conscience, quelle horreur pour toute faute mortelle! mais quelle invincible aversion pour la plus légère faute, pour l'ombre même du péché véniel!
Reconnaissons-le dans ce seul mot, si riche et si justifié par les circonstances : « Je suis la servante du Seigneur. » Lisons son humilité, sa foi ardente dans le Magnificat. Sa vigilance, sa mortification, sa pauvreté brillent d'un doux éclat comme autant de joyaux, enchâssés dans les pre-
miers récits de l'Evangile. Nazareth, Hébron, Bethléem nous ouvrent à l'envi, sur son ardente charité, des aperçus trop rapides et trop courts mais pourtant caractéristiques.
Observons que la grâce sanctifiante dans les saints et dans Marie, leur reine, va du baptême ou de l'immaculée conception en croissant et augmentant toujours. Tel un fleuve s'écoule à travers les vertes et fertiles campagnes, grossissant tous les jours par mille apports, toujours plus majestueux, plus uni jusqu'à ce qu'il atteigne enfin son but en un magnifique estuaire et se perde dans l'océan d'où il était venu par d'invisibles voies.
Cette marche de la grâce sanctifiante est encore bien marquée dans l'Ecriture par la comparaison du soleil, lumineux flambeau dès l'aurore, mais qui, à mesure qu'il monte au zénith, étend ses rayons, pénètre et chauffe, gagne le plein du ciel et domine enfin toutes choses de sa vivifiante activité.
La différence, c'est qu'il n'y a pas de déclin; le soleil de la sainteté ne diminue pas dans l'âme des saints. Ils demeurent fidèles à la grâce.
La liberté, sans doute, a son concours en ce progrès; pourtant elle n'y joue que le second rôle; c'est l'invisible main de Dieu qui fait tout par des secours et des menées intérieures que l'on appelle les grâces actuelles. Or, ce qui est notable ici, c'est que IMpArie n'a pas seulement reçu
comme les autres saints une abondante affluence de ^r^cei actuelles : elle a possédé l'auteur même de la orace, et non par intervalles, comme nous dans la communion, mais trente ans de suite, non sous des voiles, mais face à face; non comme esclave ou comme adoptée, mais comme mère et mère obéie.
Elle a bu à longs traits à la fontaine même de la grâce.
Et l'on comprend quelle soit parvenue à un si haut degré de sainteté, ayant un tel sacrement sous la main. En elle les moindres imperfections furent prévenues, empêchées par la pureté originelle. Mais dans le champ du bien positif, dans l'azur des vertus généreuses, des dévoûments, du don de soi, cette céleste colombe vola, d'une aile qui jamais ne se fatiguait. Ainsi en Marie brillèrent toutes les vertus. Elle les pratiqua toutes, au moins par le désir, au degré le plus héroïque, ne voyant dans chaque vertu qu'un moyen d'affirmer davantage et de faire croître encore l'immense, le céleste amour, pour ce Dieu qui est toute la raison, toute l'explication de sa belle âme.
A ces hauteurs d'âme, apparaissent toujours dans la vie des saints, d'extraordinaires phénomènes divins, des dons gratuits du Seigneur, qui n'ajoutent rien à la sainteté, mais la signalent, et en sont la gloire anticipée : don des miracles, lumières prophétiques, ravissements, ex-
tases^ communications divines, douceurs et consolations célestes : toutes ces gemmes rares, toutes ces pierres taillées, ces colliers, ces bracelets, ces rares étoffes tissées par les anges, nul doute que le Roi des Rois ne se soit plu à en parer sa Mère, la divine Reine du ciel et de la terre.
Elle passa les dernières années de sa vie toujours en prière, ravie en Dieu, infiniment plus blessée d'amour que ne le fut plus tard sainte Thérèse. Elle mourut emportée par une extase brûlante, comme un flambeau qui après s'être consumé jusqu'à la souche en éclairant le sanctuaire, se ranime pour jeter une suprême et vive lueur, et puis s'éteint.
Au vieux palais de Sienne, dans la chapelle où priaient les syndics, un naïf artiste du moyen âge a représenté la dormition de Marie. Auprès de la Vierge qui vient de s'éteindre doucement, les apôtres sont réunis et ils pleurent; ils pleurent la mère qui les quitte, la consolatrice qui va tant leur manquer. Mais dans le ciel, parmi les a.nges en fête, ces beaux anges si purs, si mélodieux, que les admirateurs de Fra Angelico connaissent bien, Jésus descend à la rencontre de sa divine Mère, dont l'âme est figurée par un petit enfant; il descend radieux, le front éclairé de la grande joie filiale. Ouvrez-vous, portes du ciel, c'est sa Mère!
C'est sa Mère, vous entendez, archanges! celle aui sur la terre avec lui et pour lui, pour son
oeuvre, a tant travaillé, peiné, souffert. C'est sa Mère, naguère encore debout, lame labourée par les sept glaives au pied de la croix. C'est sa mère!
Ah! il ne suffit pas que l'âme seulement jouisse et triomphe après le combat, en cette créature de bénédiction.
Voici que les anges se précipitent d'un vol rapide et léger vers la terre, les mêmes peut-être cjui chantaient la maternité sainte dans la nuit de Noël si lumineuse aux humbles; ils s'élancent Aers une tombe, lèvent la blanche pierre, écartent les linceuls et d'un souffle d'amour et de puissance le Christ ranime le beau, blanc, immaculé corps, le corps virginal, le corps de sa mère : fraîcheur, éclat, grâce, beauté immortelle, parures de résurrection glorieuse sont comme des fleurs divines sur ce visage de printemps, et parmi les concerts angéliques, au son des harpes d'or, tandis que vibrent des harmonies de rêve, au milieu des frémissements d'ailes, l'armée du ciel saisit avec amour, emporte avec ivresse, escorte dans la gloire la Reine du ciel, la Souveraine de l'éternité.
J'ai vu les merveilleuses « Assomptions » du Titien, d'André del Sarto, l'indicible <( couronnement )) de Raphaël et 1' « incorronazione », lant de fois répétée de ce doux et obstiné serviteur et peintre de Marie que fut le suave Fra Angelico; rien ne m'a fait rêver plus doucement
que la naïve et très vieille <( Dormition » de Sienne.
Je vous loue, ô divine Mère de Dieu. 0 sainte Marie, je vous bénis de toute mon âme, vous suivant du regard dans cette assomption grandiose où vous prenez la tête des saints et des anges, vous élevant le plus haut, jusqu'auprès de la Trinité, là où la perfection devient inaccessible, et sans presque plus aucun mélange de misère, n'ayant plus au-dessus de vous que l'immuable et infinie sainteté de Dieu.
Je veux vous suivre de loin, de très loin, hélas! dans le chemin qui monte vers le bien, vers les vertus de l'Evangile, vers l'idéal proposé au monde par le Sauveur et dont vous êtes la plus lumineuse manifestation. Mais le puis-je sans vous? N'est-il pas besoin que vous aous humanisiez, ô divine Mère, jusqu'à venir me prendre, en mon extrême dénûment moral, prendre ma pauvre âme dans vos bras, sur votre cœur, comme vous portiez autrefois Jésus enfant et m'élever avec vous?
Car vous êtes puissante, a-ous pouvez me guérir, vous pouvez me relever quand je tombe, vous pouvez me sauver.
N'êtes- vous pas nommée par les saints la Toute-Puissance suppliante? Peut-il vous refuser quelque chose, Celui qui sur la terre se fit obéissant à Aos ordres, qui, sur votre désir, en ces noces de Cana. figure des tristes ioies de l'hu-
manité, changea l'eau en vin. Mère du Roi des Rois, n'avez-vous pas la puissance royale? Tous les trésors du ciel ne sont-ils pas à vous, étant à votre Fils?
Ah! je le sens, Marie peut me sauver, veut me sauver, je la vois s'incliner vers ma détresse.
Elle est ma mère! ma mère immortelle et puissante. Rien n'est plus doux qu'une mère, mais la loi des choses veut, et c'est mieux ainsi, qu'elle meure avant son fils. Rien n'est plus aimant qu'une mère, mais c'est d'un amour si souvent impuissant, qui se consume en désirs sans pouvoir ce qu'il voudrait pour l'être aimé. Marie est la mère immortelle et puissante, la médiatrice entre le ciel et la terre, à côté de son divi.i Fils.
Notre mère, elle l'est dans le plan divin. C'est du haut de la croix, son lit de mort, que Notre- Seigneur, en un testament solennel, a légué sa mère à saint Jean, et par lui à nous tous : « Voilà votre mère. )> — Et ensuite tournant ses yeux baignés de sang et de larmes vers la très sainte Vierge, il ajouta : (( Femme, voilà votre fils. »
Cette volonté de Jésus, la Vierge sainte l'avait prévenue sans doute et je pense que déjà elle nous avait adoptés. Comment cette femme au cœur si grand ne serait-elle pas entrée d'ellemême pleinement dans les vues de son Fils? Quelle est la femme, si elle est haute par le cœur, qui n'épouse pas avec enthousiasme et
abnégation les saintes causes défendues par celui qu'elle aime, et qui ne s'en fait pas une seconde vie ?
Nous étions après la gloire de Dieu, le tout de votre Fils, ô Marie; notre salut fut la passion de sa vie. Pour nous sauver il a vécu, travaillé, parlé, souffert. Comment n'aimeriez-vous pas ceux qu'il a tant aimés, tant recherchés, pour lesquels il est mort.
Notre Mère, vous le devenez forcément, puisqu'il a voulu. Lui, être à Jamais le père de nos âmes.
Et quand cela ne serait pas, est-ce que la pitié naturelle aux nobles cœurs et plus profonde encore dans Aotre âme si sensible, si virginale, si délicate, ne vous aurait pas fait pencher vers nous et donné pour nous des entrailles de miséricorde, de maternelles entrailles?
Nous souffrons tant! Les pauvres fils d'Adam se traînent en de si lamentables chemins! Il y a tant de deuils, tant d'amères séparations, tant de larmes brûlantes en notre douloureux exil!
Comment ne pas entendre ce concert de voix confiantes en vous, qui s'élèvent depuis les vieux siècles, de tous les points de l'Eglise, du sein de nos tristes vallées d'exil, du milieu de nos ténèbres, du fond de nos cachots, des horreurs des lits de souffrance oii agonisent nos corps et, plus souvent nos âmes!
« 0 Marie! ô Mère si heureuse dans le ciel! au
milieu de vos joies, n'oubliez pas les tristesses de la terre.
« Ayez pitié de ceux qui s'aimaient et que Dieu a soumis à la dure épreuve de la séparation î
« Xyez pitié de l'isolement du cœur, si plein de tristesse, si plein d'abattement et quelquefois de terreur!
(( Ayez pitié de ceux qui luttent contre les difficultés de la vie, et qui sont sur le point de se laisser aller au découragement et peut-être à l'oubli de leurs devoirs!
(( Ayez pitié de ceux qui ont tout à souhait, de ceux que le monde attire et que le malheur n'a pas encore visités!
(( Ayez pitié de ceux à qui Dieu a donné plus qu'aux autres la tendresse du cœur et la délicatesse des sentiments !
((. Ayez pitié de ceux qui ne nous aiment plus et ne leur reprochez jamais la peine qu'ils nous font!
a Ayez pitié de ceux qui se sont retirés de la prière, de l'Eucharistie, de la paix du cœur et qui pleurent tout bas n'osant plus revenir à Dieu!
(( Ayez pitié de ceux que nous aimons; faitesles saints, ô Marie, dussiez-vous les faire souffrir! Si jamais ils s'éloignaient de vous, oh! prenez, prenez toutes nos joies, et par l'appât du bonheur, retenez-les près de Jésus.
<( Ayez pitié de ceux qui pleurent, de ceux qui prient, de ceux qui ne savent pas se faire aimer!
« A tous, ô Marie, donnez l'espérance et la paix. »
Vous êtes, ô Marie, l'histoire le montre, l'expérience l'atteste, le cœur humain l'a éprouvé, vous êtes la consolatrice des affligés, le refuge des chrétiens, l'asile des pécheurs.
Ceux-ci vous sont particulièrement chers, parce qu'ils vous ont coûté des larmes de sang, un long, un indicible martyre et parce que votre Fils est mort pour les sauver.
J'en suis un, un pauvre misérable, sauvez-moi, Vierge sainte.
Là-bas, à Lourdes, vous guérissez les corps, devant cette grotte bénie de Massabielle où les yeux de l'innocence vous ont vue. Vos pieds blancs de neige ont touché ces rocs sauvages; votre blanche robe a frôlé notre terre de détresse. Vous êtes apparue dans un cadre sublime de la nature pour nous parler du ciel et relever nos yeux, nos cœurs vers les éternelles espérances.
Qu'il est doux d'aller à cette grotte, surtout par les grands beaux soirs d'été, quand la nuit sereine étend son voile glorieux d'azur sombre piqué d'or sur la paisible vallée, et là, de s'agenouiller, de lever les yeux vers le lieu de l'apparition où l'on distingue à peine une forme blanche et puis de prier tout bas, de laisser dou-
cernent monter son âme. 0 Mère, vous êtes là. Tout le dit.
Le Gave, ce chantre limpide, lentement passe, bruisse et murmure redisant sans arrêt son éternel Ave et les étoiles répondent Ave; et l'âme des foules s'émeut et mille voix du passé, du présent et de l'avenir répondent Ave.
Salut, ô Reine de miséricorde, notre vie et notre espérance, salut I
Exilés et fils d'Eve, du fond de la vallée des larmes, gémissant nous crions vers vous.
A.A'ocate de nos âmes, tournez vers nous vos yeux compatissants, et rendez-nous Jésus.
Après les longs jours de l'exil, au lendemain des tristesses de la terre, dans l'éternelle patrie enfin conquise, montrez-nous à jamais notre Sauveur.
On dit que vous êtes la dispensatrice de toutes les grâces; que rien ne se fait dans le ciel sans votre acquiescement. Dieu a posé en vous la plénitude de tous les biens. Venez à notre secours, ô Mère, venez, nous souffrons! venez, nos mains se tendent vers vous! venez, nos voix vous appellent! 0 sainte Marie! ô notre Mère!
A quoi sert une bonne vie, si elle n'est couronnée par une bonne mort! Cependant une bonne vie est le plus sûr moyen en notre pouvoir pour obtenir une bonne mort. Il y a eu peutêtre comparativement peu de bonnes morts qui ne soient venues à la fin d'une bonne vie. Et ce
petit nombre, ainsi que l'affirme tout le monde croyant, a été dû à Marie. Mais une bonne vie est, de toutes choses, ce qui amènera le plus sûrement Marie près de nous à l'heure de la mort; une vie de croix la rencontre une fois pour toutes; les crucifiements appellent pour ainsi dire officiellement sa présence... Quelque longue qu'ait été l'agonie, quel qu'ait été le trouble d'esprit de l'âme qui trépassait, heureux pardessus tout, les morts à qui Marie a fermé lesyeux! (P. Faber.) )>
CHAPITRE XVII
LA 3IERE CHRETIENNE
Honorem habehîs matris tuœ omnibus diehiis vitœ tuœ.
Vous honorerez votre mère tous les jours de votre vie.
(TOBIE, iv).
Une des sources les plus pures des joies du cœur est au foyer familial. C'est la mère, la mère chrétienne qui la fait jaillir, abondante et fraîche.
(( Parmi les tendresses de la terre, écrit Mgr Dupanloup, il n'en est point qui ait quelque chose de vénérable et de céleste comme l'amour maternel. Je le dis sans hésitation : c'est ici-bas le plus pur amour. Il a quelque chose de si profond, de si divin; il découle si sensiblement du cœur de Dieu même et des entrailles de son infinie bonté, qu'on peut dire sans exagération que
le cœur des mères est le plus bel ouvrage de ses mains (i). »
Aimons à nous arrêter quelque temps sur cette suave et consolante figure de la mère chrétienne. Envisageons, aux pieds de la très sainte Vierge, ce modèle accompli des mères :
1° La grandeur et la dignité de la maternité chrétienne;
2^ Les responsabilités dune mère.
Oui, c'est un rôle bien grand dans l'Eglise du Christ que celui de la mère. Elle est chargée par la Providence d'ouvrir à l'enfant les portes de la vie, les portes de la pensée, les portes de la vertu ^ les portes du ciel.
Les portes de la vie. — Etre mère! Rêve chaste-
(i) De là vient que les Saintes Ecritures oni un si mag:nifique langage lorsqu'elles nous représentent les gloires de la dignité maternelle, et cet admirable ministère de bonté, de sagesse, de conseil et de persuasion, de douceur et de grâce, que la femme chrétienne rem;plit au sein de la famille humaine.
Et tant de biens, cette faible femme les puise sans effort dans les simples inspirations de l'amour maternel, dans les trésors de ce cœur que Dieu lui a fait à part, et c'est de là qu'elle les répand à flots inépuisables sur tout ce qui l'entoure.
(Mgr DuPANLoip. Traité de l'éducation, t. III, liv. n.)
ment caressé par l'innocente jeune fille! Qu'elle est loin de tous les misérables calculs de l'égoïsme! Elle sait que le Seigneur ne lui permet la douceur de l'amour conjugal qu'en vue de ce fruit béni. Elle connaît la malédiction qui pèse à jamais sur les foyers qu'un honteux égoïsme rend volontairement stériles. Elle comprend que la Patrie attend de chaque foyer des citoyens, des soutiens, des défenseurs (2). Elle croit que 1 é-
(2) Il est incontestable que la îamille est en péril. Elle est atteinte. Elle ne se défend plus. Elle ne répare plus ses pertes, puisque, d'année en année, la natalité chez nous est en déficit. Il naît moins de Français quïl n'en meurt. Il nous faut plus de cercueils que de berceaux ! Symptôme indéniable de décadence : la race dépérit; la France se dépeuple; elle se suicide!
Les avertissements, certes, n'ont pas manqué, les nôtres d'abord; prêtres et évêques, nous tous qui avons mission d'enseigner, qui avons charge d'âmes, nous protestons depuis longtemps, nous luttons contre ces débordements qui violent la loi de Dieu, qui profanent le mariage et ruinent les mœurs chrétiennes; les philosophes et les moralistes, tous les hommes soucieux de l'ordre social ont parlé; mais personne ne voulait entendre, parce que ceux qui avaient intérêt à» ne pas entendre faisaient la sourde oreille, et que ceux qui auraient dû agir avaient les mains liées.
Aujourd'hui, c'est tout le monde qui pousse le cri d'alarme; c'est l'opinion publique qui enfin s'émeut, parce que la guerre, tout à coup, a donné à ce fléau national l'allure et les proportions d'une catastrophe où la France a failli sombrer.
Nous n'aurions pas vu ce que nous avons vu, ni souffert ce que nous souffrons, s'il y avait eu en France autant de Français qu'il y avait d'Allemands, en Allemagne. Or. cela devrait être, car les deux pays ont à peu
pouse chrétienne ne peut faire son salut que per generationem jiliomni, en donnant le jour à des enfants. Parce qu'elle saisit tout cela, elle entre dans le mariage avec gravité et recueillement.
près la mênie importance territoriale; et, au milieu du siècle dernier, les populations s'équilibraient, en notre faveur : 35.3oo.ooo chez eux, contre 35.5oo.ooo nous.
Mais, alors que l'Allemagne atteignait déjà 60 millions en 1905 et montait à 65 en 191 1, à 68 en 1918, la France, en 1900, n'arrivait qu'à 89 millions et ne s'y maintenait que péniblement en 191 1, pour décroître depuis.
Or, les effectifs des armées sont en proportion du nombre des habitants.
Si l'on compare, dans les deux pays, le nomî)re des jeunes gens de 12 à 17 ans, la France ne peut en aligner que 1.820.000, en face de 4-6oo.ooo en Allemagne.
Le même écart se retrouverait donc aux armées, dans l'hypothèse d'une nouvelle guerre. (Chiffres donnés par M. G. Blondel dans sa conférence : a La guerre et le problème de la population. »)
Tandis que la moyenne de la natalité allemande est de 3i x>ar i.ooo habitants, la nôtre est tombée à 18; en Côte-d'Or, à i4.
En 191 1, les Allemands accusent im surcroît de 789.000 naissances sur les décès, i>endant que nous enregistrons un déficit qui descend presque à 35. 000 (34.869); ce qui fait à leur profit, pour cette seule année, une avance de 774.000 habitants : toute une armée.
Pour cette même année, l'excédent des naissances a été : en Russie, de 2.i3o.ooo; en Autriche, de 570.000: en Italie, de 460.000; en Angleterre, de 4io.ooo, pendant que la France était en déficit de 84.869 !
Des statistiques récentes signalent, pour 1914, dans la population civile et seulement pour les départements non envahis, un excédent de 08.827 décès, et pour 191 5, de 117.118.
La mort chez nous a eu le dessus dans 64 départements, et le nôtre est de ceux-là. La Côte-d'Or serait
Elle s'y est préparée par la prière. Elle en prévoit, pour les accomplir avec générosité, toutes les obliagations. C'est là, pour elle, non le contrat qu'un caprice passager peut passer pour le rompre ensuite, mais un a sacrement » de la loi nouvelle que le Christ a voulu « grand » et dont l'Eglise maintient la sainteté et la grandeur, sacramentum hoc magnum est in Christo et in Ecclesia.
La jeune femme, dans cet espoir, dans ce légitime orgueil, réfugie toutes ses délicatesses. Et lorsque cette création, ce mystère s'est accompli,
donc un de ces rameaux qui se dessèchent et par où la vie s'en va !
Les régions qui se défendent encore sont celles que la libre pensée, le socialisme, l'indifférence religieuse ont le moins entamées, où la foi s'est le mieux conservée. Dans tous les pays, on remarque que le fléchissement de la natalité suit la même courbe que l'irréligion.
Il nous en coûte de faire ces aveux, N. T. C. F., mais il est des vérités qui doivent être dites, pour que l'on sache et pour que les yeux s'ouvrent; car il est temps d'en finir : les âmes se perdent et la France s'épuise.
A quoi nous servirait la victoire de nos armées, si nous devions nous résigner ensuite à mourir d'épuisement î
A la veille de la Révolution, la France était au premier rang, pour la natalité, parmi les nations d'Europe : elle est tombée à l 'avant-dernier.
La guerre n'auraif-elle donc été que le suprême et magnifique sursaut d'un peuple à son déclin!
(Mandement de Mgr VEvêque de Dijon. Carême 191 7.)
quelle joie! La vue de cet enfant qui lui doit la vie a changé en joies inexprimables ses douleurs oubliées. Là, vers ce blanc berceau est toujours son œil vigilant, son oreille attentive; là toutes ses tendresses; là tout son cœur, parce que là est tout son trésor. Là aussi le théâtre de ses luttes contre le mal, contre la mort qui menace et dont elle triomphe souvent.
Il n'est pourtant pas toujours très beau, aux premiers jours de son existence, ce petit être, mais elle lui prodigue caresses et baisers qui, ce lui semble, le rendront bientôt blanc et rose, une charmante fleur de l'humanité.
Mais il grandit; ses yeux brillent, ses cheveux blonds lui font une auréole, ses petites mains potelées se tendent vers vous, ô mère! ses pieds mignons s'agitent impatiemment pour marcher. Qu'il est beau alors l'enfant! Quel ange! Quelle jouissance pour la mère, mais aussi quelle grandeur! Car la maternité, c'est la participation à la puissance créatrice. C'est une manière d'immortalité. Dans cet enfant, la mère ne retrouve-telle pas sa chair et son sang, sa ressemblance, son portrait animé, sa vie enfin?
Penchée sur ce petit être, la mère le couve de sa chaude et délicieuse tendresse. Elle le soigne avec amour, elle le nourrit d'un sein inépuisable et généreux, elle veille sur lui avec une prudence inlassable, elle le défend avec un dévouement de tous les instants, parfois sublime, hé-
roïque, prête à donner sa vie cent fois pour lui. s'il était nécessaire (i).
On sait les beaux vers que Victor Hngo a con sacrés au souvenir de sa mère :
...Je vous dirai peut-être quelque jour
Quel lait pur, que de soins, que de vœux, que d amour
Prodigués pour ma vie, en naissant condamnée,
M'ont fait deux fois le fils de ma mère obstinée.
Oh! l'amour d'une mère! Amour que nul n'oublie.
Pain merveilleux que Dieu partage et multiplie !
Table toujours servie au paternel foyer;
Chacun en a sa part et tous l'ont tout entier (2).
Mais personne n'a su analyser mieux que nôtregrand Bossuet, et avec plus de vérité et de force^
(i) Et la grand 'mère !
La grand 'mère, c'est le soir doux et calme. L'enfant, c'est le matin. Aurore et crépuscule où s'entendent des bruissements d'ailes et des appels d'oiseaux. L'enfant vient d'instinct vers cette figure ridée peut-être, mais si attrayante, vers ces yeux si bons, toujours disposés à l'indulgence; il se jette volontiers dans ces bras toujours ouverts pour le recevoir. Les boucles blondes se mêlent aux fils argentés dans une même caresse.
La grand 'mère est seule bien souvent, car sa fille aimée, son fils chéri sont allés sous un autre toit fonder un nouveau foyer; elle est seule avec son crucifix. son \\\Te d'heures et ses souvenirs.
Ses petits-enfants, on les lui prête quelquefois. Que de liens entre ces deux extrémités de la vie! L'enfant, c'est le printemps avec ses chauds soleils, ses fleurs, sa verdure. La grand 'mère c'est l'automne avec ses fruits d'expérience et de sérénité. Entre la grand 'mère et l'en-
(2) Victor Hugo. Les Feuilles d'automne.
les liens mystérieux de la vie qui unissent la mère à l'enfant :
(( On ne peut assez admirer les moyens dont la nature se sert pour unir les mères avec leurs enfants, car c'est le but auquel elle vise, et elle tâche de n'en faire qu'une même chose; il est aisé de le remarquer dans l'ordre de ses ouvrages. Et n'est-ce pas pour cette raison que le premier soin de la nature estji 'attacher les enfants au sein de leur mère? Elle veut que leur nourriture et leur vie passent par les mêmes canaux; ils courent ensemble les mêmes périls; ce n'est qu'une même personne. Voilà une liaison bien étroite; mais pourrait-on se persuader que les enfants, en venant au monde, rompent le nœud de cette union : ne le croyez pas. Nulle force ne peut diviser ce que la nature a si bien lié. Sa conduite sage et prévoyante y a pourvu par d'autres moyens. Quand cette première union finit, elle en fait naître une autre en sa place; elle forme d'autres liens, qui sont ceux de l'amour et de la tendresse. La mère porte ses enfants d'une autre façon, et ils ne sont pas plutôt sortis de ses entrailles qu'ils commencent à tenir beaucoup plus
fant, c'est souvent la communauté de vouloir, la fusion, la douce union des cœurs.
Les petits en abusent bien un peu; mais c'est grand' maman !
Allons! qu'ils s'aiment et autant s'il est possible que sainte Anne aimait Jésus et que Jésus aimait sainte Anne.
au cœur. Telle est la conduite de la nature, ou plutôt de Celui qui la gouverne. Voilà l'adresse dont elle se sert pour unir les mères avec leurs enfants, et empêcher qu'elles ne s'en détachent. L'âme les reprend par l'affection en même temps que le corps les quitte; rien ne peut les arracher du cœur, la liaison est toujours si ferme qu'aussitôt que les enfants sont agités, les entrailles des mères sont encore émues, et elles sentent tous leurs mouvements d'une manière si vive et si pénétrante qu'à peine leur permet-elle de s'apercevoir que leur sein en soit déchargé. )>
Les portes de la pensée. — Mais l'enfant n'est pas seulement cette petite masse, à la vie purement végétative. Derrière ce visage, il y a une âme intelligente. Cette âme, la mère la cherche, la surveille, la guette. Un jour, elle pointe dans un sourire, dans un regard plus expressif, et qui semhle dire : « Je te connais bien, va! » et. dans ce premier mot, mal dit, mais toujours entendu avec délices : Maman (i)!
(i) Il est un mot d'enfant tout simple mais si beau Que son parfum demeure en nous jusqu'au tombeau. Dès que le nouveau-né veut exprimer qu'il aime, Qu'il vit, qu'il est heureux, il le trouve lui-même, Le dit et le redit, le gazouille sans fin. C'est un mot tout mouillé de tendresse et de faim. Nul ne peut l'oublier : l'aïeul qui. malgré l'âge. L'entend chanter en lui voit comme en un mirage, Tout au fond de son cœur, usé de souvenir, Le passé radieux lentement revenir.
Et voici que peu à peu s'éveille la pensée, comme le papillon sort de la chrysalide. Puis c'est le lent et doux apprentissage des mots; la mère devient la première et patiente (et combien heureuse!) institutrice de l'enfant. Il les apprend de sa bouche et les bégaye avec des erreurs charmantes, des reprises.
Bientôt ce seront les questions : car l'enfant a besoin de saA-oir, à mesure que se développe son intelligence; c'est à la mère de répondre prudemment à ses interrogations quelquefois embarrassantes dans leur naïveté; et l'enfant est toujours satisfait, car sa mère pour lui ne trompe
Maman! ce mot se dit ainsi qu'une prière! Maman! c'est le premier regard plein de lumière Qui se glisse en notre âme et prépare nos yeux A supporter Tazur éblouissant des cieux. C'est le sourire éclos parmi le matin rose. Maman! c'est le baiser éperdu qui se pose, Tout vibrant de douleur encor, mais triomphant. Pour la première fois sur le front de l'enfant, Sur ce front nu, veiné, ce creuset d'espérance. Qui contient tout entier déjà le ciel immense.
Le soldat, cet enfant que grandit le devoir. En tombant sur le champ de bataille le crie Comme s'il contenait à lui seul la patrie; Le criminel qui pleure au fond de sa prison Et se sent à jamais perdu, sans horizon, -Sans soutien, puisque tout ici-bas l'abandonne, Sait encor murmurer ce saint mot qui pardonne,. Qui console, malgré les hommes et la loi Comme s'il contenait en lui-même la foi.
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pas. Plus tard, un fils pourra dire peut-être : Ma mère s'est trompée; dira-t-il jamais : Ma mère m'a trompé? Si sa plume retrace des choses élevées, des sentiments délicats, des pensées vraies, ne devra-t-il pas un jour, avec Brizeux, en faire hommage au souvenir d'une mère?
Ce livre est plein de toi...
Si ton doigt y souligne un mot frais, un mot tendre, De ta bouche en riant^ enfant, j'ai dû l'entendre.
Les portes de la vertu. — Mai? en même temps qu'apparaissent dans l'enfant les premières lueurs de l'intelligence, commence pour la mère la tâche si noble et si nécessaire de l'éducation. Les premiers linéaments du caractère se dessinent. 11 faut modeler ce petit cœur, orienter et redresser cette volonté naissante; de cet être si frêle, il faut faire a un homme ». C'est comme un autre enfantement plus long et parfois non moins douloureux. Une femm.e supérieure fut presque toujours penchée sur le berceau des grands hommes. Les âmes des héros se sont formées au contact de ces âmes de femmes qui les ont pétries et inspirées. L'âme de l'enfant n'est pas seulement une page blanche sur laquelle il faut écrire, c'est un airain dans lequel il faut graver.
Oui, graver! graver le mépris du mal, l'horreur du mensonge, le sentiment du devoir, le sens de toutes les délicatesses, le goût et l'amour de l'idéal, le culte de l'honneur, l'habitude aus-
tère et généreuse de la vertu, la soif de Dieu. Souvenez-vous de Blanche de Castille, disant à son fils : « Je vous aime bien, mon fils, mais je préférerais vous voir mort plutôt que coupable d'un seul péché mortel. »
Lorsque l'héroïque roi de Pologne, Jean Sobieski, monta à cheval pour courir au secours (le Vienne assiégée par les Turcs, la reine son épouse le regarda en pleurant, et en embrassant le plus jeune de ses fils. « Pourquoi pleurez-vous. Madame.^ » lui dit le héros. — « Je pleure, répond cette mère, de ce que cet enfant n'est pas encore en état de vous suivre avec les autres. »
(f C'est aux larmes, aux tendres sollicitudes d'une mère chrétienne, écrit îe P. Marchai, que saint Basile dut son salut, saint Chrysostome la plus pure étincelle de son génie, saint Louis sa sainteté si forte et si naïve. Ce sont les mères qui ont formé cette race sublime et tendre des martyrs, mélange de l'agneau et du lion. Ce sont les mères qui ont créé cette génération des croisés, apôtres-soldats qui, comme Bayard, faisaient un crucifix du pommeau de leur épée. Ce sont les mères qui ont produit ce peuple de chevaliers qui s'en allaient guerroyer pour l'honneur de Dieu et de Notre-Dame, et qui surent embellir l'amour terrestre par je ne sais quel ravissant mélange de céleste pureté. »
(( Complices aimées du divin amour, dans l'œuvre de notre salut, ce sont les mères qui peu-
plent le ciel, malgré les orages des passions et les épreuves de la liberté. »
Ge sont les mères qui font passer, avec leur sang et leur lait, dans l'âme des enfants, le noble amour de la patrie, qui attisent et avivent, sur le trépied des cœurs, la flamme ardente de l'héroïsme. Elles font les gens de cœur et les braves; elles maintiennent le cult^ de l'honneur, elles exaltent la passion du sacrifice : que dis-je? Quand Dieu ou la Patrie l'exigent, elles offrent elles-mêmes l'holocauste de leur enfant.
(( Le soldat qui meurt pour son pays, écrit le P. Coubé, n'est pas le seul à lui offrir un sacrifice. Sa mère a le sien, elle aussi, et combien douloureux!
(( Cet enfant, elle l'a tant aimé! Elle a veillé sur lui avec tant de sollicitude jour et nuit! Elle était si heureuse, si fière de le voir grandir en force et en beauté! C'était son chef-d'œuvre. Elle y avait sculpté les traits de son âme.
« Et tout à coup, voici la balle, voici l'obus, voici la mort. Cette vie triomphale se réduit à un pauvre corps meurtri ou à quelques membres épars.
(( La mère meurt dans son fils et plus douloureusement que lui. Lui, souvent, ne souffre pas, la mort est instantanée. Si elle ne l'est pas, 1 agonie dure quelques heures, la maladie quelques jours ou quelques semaines. Et alors l'épreuve est finie. C'est le grand repos de la tombe pour
le corps, c'est le grand repos du ciel pour l'âme, il faut l'espérer.
« L'enfant ne meurt qu'une fois. La mère meurt chaque fois qu'elle pense à son cher disparu et elle y pense toujours. Et elle traîne souvent pendant des années la lourde chaîne de sa douleur inconsolée.
(' Le mot de doideur est inséparable du nom de mère. Mater dolorosa. Femme, tu enfanteras dans la douleur : in dolore paries. Ah! ce n'est pas seulement près du berceau oii vagit ton nouveau-né que tu vérifies cette parole; c'est plus encore près de la tombe où descend ton cher mourant. Car là aussi tu enfantes, tu donnes un fils à l'éternité, mais au prix de quelle douleur! Ce n'est pas la douleur marmoréenne de Niobé. Ton cœur n'est pas changé en marbre : il est de chair et il saigne infiniment. Ce n'est pas non plus la douleur de Rachel, car tu écoutes les voix d 'en-haut qui te disent de te résigner et d'espérer. C'est plutôt la douleur de Marie debout au pied de la Croix, qui unit son sacrifice à celui de son Fils et pour les mêmes causes. Jésus et Marie souffraient pour Dieu et pour l'humanité. Ton fils et toi vous souffrez pour Dieu et pour la patrie.
(( Les larmes des mères et le sang des fils offerts à Dieu et surtout offerts en union avec le sacrifice du Calvaire, voilà la sublime rançon qui assure les bénédictions du ciel sur un peuple. )>
Les portes du ciel. — C'est que les mères ne peuvent s'acquitter de cette grande et lourde tâche de former ces héros parfaits qui sont les héros chrétiens, qu'en appuyant leur faiblesse sur la grâce de Dieu et en inculquant de bonne heure à Tenfant les principes de la foi, la connaissance du Seigneur et du christianisme et le respect de la loi divine.
Dans les anciens âges, on faisait plus rarement le catéchisme dans les paroisses. La mère était le premier catéchiste, le premier éducateur religieux de ses enfants, avec des secrets de pénétration et d'influence que nul ne pouvait atteindre au même degré. Aujourd'hui encore, sur l'autel sacré de ses genoux, l'enfant, joignant les mains, forme sa première prière.
C'est la mère qui, avant toute autre bouche, apprend à l'enfant d'où il vient, où il va, quel est l'auteur de tout ce qu'il voit. Ce beau soleil, ce grand océan, la petite fleur, sa mère aimante, son père dévoué, ce sont des voix qui sous des nom.s divers disent une même chose : Dieu.
Et le nom de ce Dieu est Jésus, le petit Jésus de la Crèche et le f^rand Jésus de la Croix.
Et la mère raconte ses bienfaits : son Incarnation, ses miracles, sa mort sur la croix pour expier les péchés. Elle enseigne les devoirs d'amour, d'adoration, d'obéissance; elle montre le ciel et l'enfer, et l'enfant tourné vers sa mère, comme la fleur vers le soleil pour en recevoir les
rayons, docilement aime, croit, adore, obéit. Vous êtes donc, ô mères, vous êtes donc deux fois l'image de Dieu; c'est un sacerdoce qu'il vous a conféré; remplissez cette tâche avec amour e* pour sa plus grande gloire.
TT
Les responsabilités de la mère.
n est deux graves leçons qu'une mère chrétienne doit enseigner de bonne heure à l'enfant : le devoir envers Dieu et la patience dans la souffrance. En même temps qu'on lui dévoile les choses de ce monde, il faut l'instruire des choses de l'éternité, le pénétrer d'amour pour la vérité et la vertu; puis, lorsqu'il grandit, former et fortifier sa conscience en même temps que se développe la culture de son esprit.
Mais ces enseignements on les doit inculquer plus encore par l'exemple que par la parole; car la démonstration par le fait est toujours mieux comprise et mieux retenue que la théorie.
0 mères, ayez assez de respect de votre dignité maternelle pour ne pas vous faire l'esclave de votre enfant; redressez, dès le premier âge, les inclinations mauvaises, corrigez ses défauts, dé-
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veloppez en lui les senliments généreux, 1" honneur, la sincérité, le dévouement, faites-lui Lomprendre la loi du travail pour tous, enfin ne l'aimez pas pour vous, mais pour lui, faites-en un homme, un homme de devoir, servant Dieu et sa Patrie.
L'Ecriture dit : « Chassez par les verges de la discipline la folie qui s'attache au cœur de 1" enfant. « A flatter sans cesse son enfant, à s'en servir comme d'un jouet ou d'un objet de luxe, à exciter sa sensualité, à n'avoir qu'indulgence pour tous ses vices naissants, on en fait un païen.
Vous aurez à lutter de bonne heure contre les caprices de la jeune fille et les passions du jeune homme. L'âme de la jeune fille est une fleur délicate que le moindre souffle peut faner. Qu'elle ait une piété sincère, éclairée, qu'elle ait une angélique modestie. Habituez-la de bonne heure à une vie simple et régulière. Montrez-lui comment l'existence d'une femme mondaine, ne s 'occupant que de sa toilette et de ses plaisirs, est vide et s'efface sans laisser de traces.
Vous aurez aussi à lutter pour conserver la foi dans le cœur de votre fils : sa foi trop facilement compromise par les mauvaises lectures et les mauvaises compagnies. Formez-lui une bibliothèque choisie oii il apprendra l'amour de ce qui est grand, beau et saint. Surtout ne laissez pas traîner dans votre maison des livres, des feuilletons dangereux, des journaux remplis de faits
scandaleux, des brochures où la religion et la pureté sont plus ou moins attaquées.
Hélas! quelquefois il faut prendre des précautions et lutter contre l'influence funeste d'un mari incroyant ou même simplement négligent. Que le rôle de la mère est alors difficile à tenir! Le jeune homme indécis ne saura s'il doit suivre la tendresse de la mère ou l'exemple du père.
C'est alors qu'il faut prier et pleurer. Priez et pleurez, nouvelle Monique, pour que votre Augustin ne se perde pas ou revienne à la vérité. C'est dans la prière que la mère fortifie ses aptitudes au gouvernement de l' homme-enfant. Il y a dans les conseils d'une mère une sorte de grâce sacramentelle.
Priez donc, mères, priez beaucoup, la prière d'une mère fait des miracles.
Priez, vous aussi qui le serez bientôt. Priez, pour avoir la force de diriger cette âme, pour lui donner le bon exemple; priez, votre enfant va grandir et tentera de vous échapper. Priez, la force est là.
Le sentiment du devoir et l'habitude de consulter Dieu vous feront conduire de bonne heure vos enfants aux catéchismes de votre paroisse. Dès l'âge le plus tendre, dès l'âge de raison, vous les disposerez à recevoir leur Dieu dans l'Eucharistie. Vous ferez choix pour eux d'une école chrétienne et vous leur assurerez une parfaite éducation religieuse.
Quand vous les marierez, vous tiendrez moins de compte des questions d'intérêts, de naissance, d'amour-propre, que de la grande, de la nécessaire préoccupation de leur bonheur surnaturel et de leur salut.
Priez, quand vous marierez votre fille; priez, quand votre fils quittera votre foyer; priez, quand vous resterez seule avec vos souvenirs, seule avec vos morts.
Oh! la douleur d'une mère qui perd son enfant est inénarrable! Aussi n'a-t-on pas trouvé de nom pour la désigner. On dit d'un enfant qui a eu le malheur de perdre sa mxère : il est orphelin. On dit d'une femme qui a perdu son mari : Elle est veuve. Mais quel nom donner à la mère qui a vu mourir son enfant.^ Son nom ne s'exprime dans aucune langue. Pleurez, veuve de Naïm; Jésus vous le rendra un jour cet enfant si tendrement aimé.
Mais si quelque chose peut atténuer la douleur atroce d'une mère qui perd son enfant, c'est la conscience de l'avoir élevé pour Dieu et donn^ à Dieu.
C'est une mère qui, ayant perdu son fils dans cette terrible guerre, écrivait naguère :
<( Mon fils était un homme, dans toute la loyauté, l'intelligence, l'élévation morale que ce mot d'homme devrait toujours comporter. Son âme était profondément chrétienne, et je ne crois pas qu'il ait jamais déserté un devoir. Son foyer
était tout son empire; il a tout quitté pour son pays. Il a fait à ses hommes un bien incalculable, ramenant à Dieu les plus rebelles, leur rendant la confiance quand ils fléchissaient. Un tel héroïsme devait aller jusqu'à la mort, il le sentait comme je le sentais moi-même. Que la volonté de Dieu soit faite ! On vit de chagrin comme on Ait de pain, et ma douleur m'est chère, puisqu'elle me vient de cet enfant, qui était un trésor inestimable. Nous le pleurons, mais son courage nous porte (i). »
Mais la loi de la nature qui d'ordinaire suit son cours, c'est que les mères partent les premières et que leurs enfants leur survivent. Cette sépara-
(i) Cité par M. Camille Bellaigne dans sa conférence : Les Françaises et la guerre.
A rapprocher de ces belles paroles du Chanoine Collin :
« Mères de France, ne pleurez pas, ou plutôt pleurez plus doucement; ne laissez pas l'aigreur pénétrer votre cœur; ce qui vous a aimé, dans votre enfant, n'est plus la : quand même vous ne sauriez pas où ils ont mis son corps, son âme n'est plus là, son âme est là-haut; mères de nos soldats morts, ne regardez plus sur la terre, relevez votre front, tarissez peu à peu vos larmes, et voyez là-haut, là-haut, bien loin, derrière le firmament; votre enfant vous sourit, il vous répète qu'il est heureux, que son bonheur était le but de sa vie, que vous-mêmes devez être satisfaites, que vous avez magnifiquement accompli votre vocation, et qu'il faut désormais semer quelques sourires sur vos pleurs pour ne pas attrister la céleste joie de vos enfants nK>rts, qui ont reçu la plus sûre et la plus belle croix d'honneur, celle du cfel. »
tion ne se fait pas non plus sans un grand déchirement. Plus la mère a su se faire aimer, plus son action a été profonde et touchante sur rame des siens, plus l'accoutumance a mis de charme pénétrant dans ce cœur-à-cœur exquis de la famille, plus la séparation est cruelle.
L'enfant qui reste, un vieux fils quelquefois, demeure anéanti, comme frappé de la foudre, il semble qu'il ait été subitement amputé de sa mère. Il croit la voir encore, il l'attend malgré lui; ses paroles, ses gestes, son cher visage, et aussi les objets matériels eux-mêmes, les lieux où elle passait, les sièges qu'elle occupait de préférence, tout lui revient, dans les premiers temps surtout, avec une affreuse amertume.
Ozanam écrivait :
« Après ce coup de la mort, où dans l'excès de ma douleur, toute pensée de consolation me semblait impossible, injurieuse même à sa mémoire, d'autres jours sont venus et j'ai commencé à pressentir que je n'étais pas seul, et quelque; chose d'une douceur infinie s'est passé au fond de moi. C'était comme une assurance qu'on ne m'avait point quitté. C'est comme un voisinage bienfaisant, quoique invisible. C'était comme si une âme chérie, en passant, m'eût caressé de ses ailes. Et, de même qu'autrefois je reconnaissais les pas, la voix, le souffle de ma mère, ainsi quand un souffle réchauffant ranimait mes forces, quand une idée vertueuse se faisait en-
tendre à mon esprit, je ne pouvais m 'empêcher de croire que c'était toujours elle.
Aujourd'hui encore, j'éprouve toujours ceci. Il y a des instants de tressaillement subit, comme si elle était là, à mes côtés. Il y a surtout, lorsque j'en ai le plus besoin, des heures de maternel et filial entretien; et alors je pleure peut-être plus que dans les premiers mois, mais il se mêle à cette mélancolie une ineffable paix. Quand je suis bon, quand j'ai fait quelque chose pour les pauvres qu'elle a tant aimés; quand je suis en repos avec Dieu qu'elle a si bien servi, je vois qu'elle me sourit de loin. Quelquefois, si je prie, je crois écouter sa prière qui accompagne la mienne, comme nous faisions ensemble le soir au pied du crucifix.
Enfin souvent — je ne le dirais à personne, mais à toi je puis le dire — lorsque j'ai le bonheur de communier, lorsque le Sauveur vient me visiter, il me semble qu'elle le suit dans mon misérable cœur,, comme tant de fois elle le suivit, porté en Viatique, dans d'indigentes maisons. Et alors, j'ai la ferme croyance de la présence réelle de ma m.ère auprès de moi... »
Cette admirable lettre d'Ozanam se termine par l'entrevue de la gloire et du bonheur de cette pieuse mère :
(( Mais pour les mères est-il, ici-bas, une autre gloire que leurs enfants, un autre bonheur que le nôtre? Et le ciel même, qu'est-il pour elles, si
nous n'y sommes pas? Je suis donc très persuadé que nous les occupons encore,, qu'elles vivent pour nous, là comme ici. Qu'elles n'ont pas changé, sinon pour une plus grande puissance et un plus grand amour.
{Lettre d'Ozanani à un cuni cV enfance) .
Ainsi les mères mortes, et ce n'est pas ici le moindre aspect de leur sublime récompense, se survivent dans l'âme de leurs enfants et continuent de veiller sur ceux qu'elles ont tant aimés, avec la sollicitude d'un ange gardien (i). Leur
(i) J'ai conduit ma mère à sa dernière aemeure. Elle a été mise dans le caveau où l'attendait mon père. La foule s'est retirée. Je suis resté dans le cimetière, pensant à ce qui était fini, à jamais fini. 0 cœur d'une mère, ce chef-d'œuvre de Dieu! L'homme ne te connaît dans ta beauté divine que lorsque tu lui échappes, tu ne lui livres ton parfum qu'en te brisant.
Homme, mon frère, soit que tu la possèdes encore, soit que tu n'aies plus qu'à la pleurer; te rappelles-tu le jour oii t'apparut ta mère .^ Tu n'avais pas vu le ciel bleu et les fleurs, et les étoiles et l'éblouissant soleil, que tu avais déjà vu une femme. Elle était là penchée sur ton chevet, épiant le sourire sur tes lèvres et la vie dans ton souffle. Tu as grandi, tu t'es aventuré hors de ton berceau, tu as marché sur le sable, la même femme était toujours là, suivant tes petits pas, îout entière à toi comme si tu étais son univers.
Ses beaux cheveux, son orgueil d'autrefois, ont blanchi avant l'âge, de tous les soucis que tu lui as donnés. Tu lui as apporté plus de tourments que de joie, et cependant la joie surabondait toujours, puisque tu vivais ! Et toi, tu l'oubliais dans la tendresse qui t'enveloppait !
Tu la recevais comme on reçoit l'air, la lumière, les
souvenir a la suavité d'une caresse sur un front enfiévré; leurs prières, leurs larmes de jadis opèrent avec une eiiicacité secrète. Une tendre reconnaissance fait revivre sans cesse leur bienfaisante action. Qu'on se rappelle l'hommage rendu par saint Augustin à sa mère, sainte Monique, u C'est par le mérite de ma mère que Je possède la vie véritable )>; et ailleurs : (c Si je n'ai pa^ péri à jamais dans l'erreur, dans le mal, ce sont les larmes de ma mère, ses longues et fidèles larmes qui me l'ont obtenu (i).
Combien d'autres, après lui, peuvent et doivent répéter : (( Tout ce que je suis, je le dois à ma mère. » C'est ici surtout l'éternel honneur des mères chrétiennes. C'est à de telles mères que tant de missionnaires ardents, tant de saints prêtres ont dû, en tout ou en partie, leur voca-
rayons du jour... Tu avais x>assé, indifférent et distrait, de l'enfance à l'adolescence, de l'adolescence à la jeunesse, tout baigné dans cet amour d'une mère. C'est lentement que tes yeux se sont ouverts !
Pendant ce temps-là, elle avait vieilli, la chère et pauvre femme; elle se courbait sous la maladie et la fatigue. Elle était entrée dans les années dures, tristes, courtes. Tu la considérais avec un respect plus ému, tu lisais dans ses nobles traits, altérés par la souffrance, tout ce que tu lui avais coûté d'amour. Tu voulais lui refaire sa vie, ressusciter sa jeunesse avec ta tendresse. Illusions 1 Tu comptais sans la mort : l'homme perd sa mère quand il commence à l'aimer!
(H. DE Lacombe, Amour et Foi.)
(j) De BE.A.TA viTA (Préf). — De dono perseverantiœ, XX, 53.
tioîi et leur persévérant effort dans l'apostolat des âmes, dans le soulagement des pauvres, dans le saint zèle pour la gloire de Dieu.
Qu'il soit permis au plus humble, au plus petit des prêtres de reproduire ici les paroles de la mère la plus tendrement aimée, la plus douloureusement regrettée : « Mon enfant, il faut avant tout faire toujours son devoir, tout son devoir, strictemient, sans faiblesse. » Et dans une autre circonstance : <( Nous autres, pauvres créatures, si misérables, nous faisons trop souvent ce que nous voudrions éviter : nous retombons fréquemment dans les mêmes fautes, les mêmes oublis; mais le bon Dieu sait bien que nous ne voulons pas le mal. Il connaît notre faiblesse, et s'il nous aime, nous aussi nous l'aimons beaucoup.
« Pour ce qui est des commandements, ah! soyons sincères, aimons-les, respectons-les et armons-nous pour y être fidèles. »
De tels souvenirs sont un trésor de consolation et de force dans l'âm.e des enfants demeurés ici-bas et un baume sur la blessure saignante de leurs cœurs en attendant l'éternel revoir (2).
Ah! qu'il sera lumineux et doux, cet éternel
(2) Les mères des prêtres sont presque toujours les plus aimées, et ensuite les plus regrettées des mères. M. l'abbé Delétain, curé de Sainte- Anne de Paris. îrrand serviteur des pauvres, disait en mourant (septembre 191 3) : <( Quel bonheur, je vais revoir Maman ! »
revoir! Quelle fresque de l'Angelico, assez suave, assez pure, pourrait le faire pressentir? Quelle poésie en traduira la sublime extase? Quelle musique inspirée en célébrera l'ineffable joie?
Alors, ô Mères, votre œuvre, votre œuvre longue et patiente, votre œuvre de sacrifice, d'oubli de vous-mêmes et d'amour se terminera dans la béatitude définitive de vos bien-aimés.
Alors, ô Enfants, vous sentirez encore mieux tout le prix de la tendresse rédemptrice qui, du berceau à la tombe, vous aura couvés, protégés, guidés, éclairés, relevés, sauvés!
Et tous, les enfants et les mères, réunis dans le sein de l'Amour infini, de l'éternelle Bonté, chanteront à jamais la miséricorde du Seigneur.
ERRATA
Page 76, ligue i, lire : Aniata au lieu de Amala.
Page ilii, 3"" alinéa, lire : matière au lieu de jnanîère.
Page i5i, note, lire : sur les pauvres les yeux, au lieu de : sur les pauvres yeux.
Page i56, ligne i3, lire : bonnes au lieu de bonne.
Page 22/1, ligne 9, lire : Polycarpe, évêque de Sinyrne, au lieu de : évêque aEphèse.
Page 226, ligne 18, lire : Frayssinous, au lieu de Fraissinous.
Page 23!i, deniière ligne, lire : Sabbati, au lieu de S ab a tu.
Page 261 : C'-est Léonide, père d'Origène, qui baisait la poitrine de son fils. Et en effet Léonide fut martyr, non Origène qui, je crois bien, n'eut pas de nis. ^
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